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"V  oici  encore  îe  monde  agité  pour  la  religion  ! 

,d  ®IIe  toutes  les  passions  se  rassemblent  et 
combadent.  On  met  autant  de  fanatisme  à l’attaquer 
que  l’on  en  met  à U défendre  (i).  1 e 


(i)  Je  donne  cette  opinion  un  peu  tard  ; neur-Afn-p  .«mit  -n  • 
plus  tard  encore.  1 ’ Pfut  etre  seioit-elle  meilleure 

s™*  -p~, 

ranges. a;,les  V°nÿ>  îtte  I’il0n5ûn  s’éclaircit  et  que  l’on  reconuoit  tes 
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Cerne  qui  ne  voient  que  des  impostures  dans  la  re- 
ligion, s’élèvent  conire  elle  avec  indignation,  et  vou- 
droient  en  délivrer  la  terre  : au  contraire,  ceux  qui  y 
ont  placé  leur  morale  , leurs  consolations  , leur  espé- 
rance , y sont  attachés  comme  à la  hase  de  leurs  affec- 
tions , à leur,  règle , à leur  manière  d’exister. 

Mais  la  religion  n’est  point  la  fureur  ni  la  discorde  : 
elle  n’est  donc  qu’un  prétexte,  ou  ce  vertige  aveugle 
annonce  que  l’on  ne  s’entend  pas. 

Il  est  bien  important  pour  les  législateurs  d’approfondir 
cette  cause  fatale  de  troubles  parmi  les  nations. 

Mais  qui  pourra  bien  éclaircir  ce  sombre  chaos  de 
tant  d’erreurs? 

Il  faut  avoir  le  zèle  de  îa  paix,  pour  traiter  cette  ma- 
tière ; elle  est  couverte  de  la  plus  grande  défaveur. 

Il  faut  l’avoir  méditée  ; elle  est  abstraite  et  profonde. 

Il  faut  le  sang-froid  d’un  observateur  sans  passion. 

Que  quelqu’un  apparoisse  comme  un  habitant  des 
Terres  Australes  arrivé  sur  le  théâtre  de  notre  monde, 
qu’il  examine  attentivement:,  qu’il  pose  des  idées  justes 
et  saines  à cet  égard , qu’il  laisse  les  cérémonies  du  gui 
de  chêne  , celles  d’Eleusis,  et  qu’il  ne  voie  que  la  chose  > 
en  général. 

Il  faut  parler  à ceux  qui  veulent  la  religion , comme 
à ceux  qui  n’en  veulent  point. 

Laissons-là  les  tables , les  dogmes  ; remontons , s’il  se 
peut,  aux  premières  affections  de  l’homme,  et  voyons  -y 
la  formation  de  la  religion. 

I.  Impressions  naturelles  qui  conduisent  l’homme 
aux  premières  idées  religieuses. 

Nous  voyons  un  enfant  nouveau  né  regarder  aften-  Êm 
tivement  tout  ce  qui  se  présente  à lui , pour  s en  faire 
une  idée. 

L’homme  nouvellement  formé , et  placé  au  milieu  de 
tant  d’objets  dont  il  a voit  à se  servir  ou  à se  défendre, 
a naturellement  examiné  d’une  manière  inquiète  tout 
çe  qu’il  a appereu. 
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Abandonné,  comme  les  autres  animaux,  au  cours  des 
elemens , il  aura  passe  ainsi  par  beaucoup  de  généra- 
tions sans  aucune  dnféreiiee  dans  ses  idées  avec  le  che- 
vreuil ou  le  sanglier  (i)'. 

K^fut  bientôt  rassuré  sur  les  objets  immobiles,  sur 
les  rochers,  les  arbres. 

Il  examina  ce  qui  se  meut,  et  les  animaux  arec  dé- 
fiance et  d’un  oeil  plus  inquiot  ; il  distingua  bientôt 
aussi  ceux  dont  il  avoit  à craindre'. 

Il  vit  les  jours,  les  nuits  se  succéder 3 il  vit  de  même 
les  nuages  , la  pluie  ; il  s’y  familiarisa,  par  l’habitude  : 
il  se  tenoit  seulement  dans  quejqu’abri , comme,  les 
autres*  an  maux. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  à Faspect  des  grandes  tem- 
pêtes. cependant,  après  s’être  blottiWet  leur  avoir 
échappé  heureusement , il  se  sera  rassuré  quant  à leur 
effet  vis-à-vis  de  lui  , comme  font  les  animaux  qui 
connoissent  aussi  ces  grands  mouyemens  naturels  , et  les 
distinguent  bien  d’autres  mouyemens  qui  pourvoient  les 
regarder. 

Jusque-là  tout  se  borne  dans  l’homme  errant , comme 
dans  les  autres  animaux , à la  stupeur,  et  à recqnnoître 
que  c’est  un  objet  général  qui  ne  les  menace  pas  in- 
clividuellement , et  né  demande  qu’un  abri. 

Mais  , quand  1 homme  fut  rassemblé  en  troupes , et 
qu  au  milieu  de  ces  phénomènes  extraordinaires  , plu- 
sieurs imaginations  frappées  travaillèrent  et  agirent  les 
unes  sur  les  autres,  la  réflexion  se  communiqua  et  la 
pensée  s’exprima  sur  ces  grands  événemens. 

L’homme , comme  tous  les  animaux  , a toujours  dû 


CO  est  dans  la  constitution  organique  des  animaux  d’observer  tout  ce 
qu’ils  voient,  de  savoir  à quoi  s’en  tenir  de  telle  ou  telle  apparence,  pour 
qu’ils*  soient? tranquilles  sur  leur  sûreté. 

Les  animaux,  ceux  même  qui  n’ont  rien  à craindre  sous  notre  garde  ? 
anperroivept  ou  entendent  quelque  chose  d’inconnu  ; . ils  s’approchent , ils 
tournent,  ils  flairent  jusqu’à  ce  qu’ils  sachent  à quoi  s’*m  tenir;  ils  sont 
plus  tranquilles  après. 

La  curiosité  est  en  nous  un  effet  irrésistible.  Un  objet  nouveau  se 
présente  à nous  : quoiqu’il  ne  nous  menace  point , il  nous  inquiète  ; il 
est  immobile  où  il  ke  meut  : qu’est-çe  que  c’est  ? que  signifie-t-il  \ 

Nous  n’avons  point  de  tranquillité  , et  nous  questionnerons  jusqu’à  c© 
que  Ton  nous  en  ait  donné  une  idée  , et  une  idée  quelconque. 
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être  fortement  frappé  clans  ces  momens  où  tout-â-coup 

1 univers  se  change  a ses  yeux  ; où  il  se  forme  au-dessus 
de  sa  t te  , au  îieu  du  ciel  et  du  soleil  , un  couvert 
ténébreux  et  roulant  ; où  un  océan  de  pluie  se  préci- 
pite avec  des  grêles  meurtrières  ÿ où  des  vents  impé- 
tueux font  plier  et  fracassent  les  forêts  -,  tandis  que  des 
bruits  épouvantables  font,  trembler  la  terre  , et  que  des 
feux  effrayans  embrasent  le  ciel  et  sont  lancés  de  toutes 
parts. 

Au  milieu  de  ces  désastres  extraordinaires  -,  quelqu’un 
se  sera  figuré  à sa  manière  la  force  , la  voix  de  quel- 
que agent  énorme  au  dessus  de  sa  tête. 

Les  imaginations  se  peignirent  ce  fantôme  , et  il  fut 
plus  effrayant  encore  en  ce  qu’il  étoit  invisible  (1). 

Celui  qui  se %era  exprimé  ainsi,  aura  été  cru  aisé- 
ment , d’aprèilft  propre  sentiment  des  autres. 

Voilà  des  cires  , des  puissances  d’en  haut ,,  reconnues 
et  établies  dans  l’opinion. 

I I.  Des  -premières  idées  religieuses . 

Les  premiers  dieux  ou  puissances  de  la  nature  fu- 
rent terribles  (2;^  on  ne  les  voyoit  point  j mais  l’ima- 
gination ne  les  peignit  que  plus  énormes  et  effrayants 
par  cette  raison-là  même  : on  sait  comme  elle  travaille. 

On  sait  aussi  comme  elle  achève  son  ouvrage  et  bâtit 
toutes  ses  conséquences. 

Il  y eut  des  bruits  sourds  , de  l’agitation  dans  l’in- 
térieur de  la  terre  : on  conçut  quelqu’agent  semblable 


fi)  Ipse  pater,  mecîià  liiinirorüm  in  »octe  , corusca 
Fulmina  molitur  cl  extra  ; (juo  maxima  motu 
Terra  trernit;  fugere  feræ  , et  mortalia  corda  ' 

Per  gentçs  hum  ni  s st.ravit  pavor  : ilîe  flagrant! 

Àut  Àtîio , aut  Rhodopen  , aut  alla  Ceraunia  t eîo 
Dejicit  ; mgeminant  austri , et' densissimus  imber; 
îfunc  ncmora  iiigénti  yento  , mine  littora  plangwnt. 

Georg.  L 

(2)  Prunus  iu  orbe  Deos  fe.cit  timor. 

Lvcret. 
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clans  ses  flancs  ténébreux  ; c’étoit  là  .que  descendoient 
tous  les  moi  tels  <n  retournant  en  terre  : son  empire* 
étoit  sur  les  ombres. 

Les  commotions  de  l'Océan  et  ses  vagues  étuman'es 
furent  aussi  1 effet  d’une  puissance  couru  , etc. 

Le  vent  loLmême  et  ses  omagans  étoient  i’iiupmsicït 
d un  agent  impétueux  et  oéeîidrd 

Le  feu  fut  envisagé  d abord  avec  étonnement  et  avec 
effr  oi , comme  il  l'est  toujours  pour  tout  animas  qui  ne 
le  connoît  point. 

Après  une  longue  suite  de  sièel- s on  s’y  familiarisa* 
on  apprit  même  à s’en  servir  : ii  fut  au  yeux  de  tous 
les  peuples  un  être  puissant  j tous  le  révérèrent  à leur 
manière. 

L imagination  ? d apres  ces  données,  exj  lippoit  aussi 
humainement  les  événemens  natmels  qui  arn voient  sur 
la  terre. 

Des  explosions  souterraines  soulevèrent  la  surface  du 
globe , st  ses  vas  es  fragment  bouleversés  formèrent 
des  montagnes  énormes. 

Ce  furent  des  géans  monstrueux  sortis  de  la  terre 
qui  accumulèrent' les  .montagnes  pour  escalader  le  ciel/ 
f -,  -^es  rochers  , les  arbres  entiers  lancés  dans  les  airs 
étoient  les  traits  desmssajllans.  9 

^Les  feux  ..volcaniques  qui  ? éclataient  en  même 'temps, 
f,  voient  les  foudres  du  maître-  du  ciel  oui  terrassa-  ces 
audacieux. 

Le  plus  énorme  d’entre  eux  mugit  encore  sous  le 
ÿj ont  - Etna  , on  il  est  étendu  , renversé  : c’est  tou  durs 
lui  qui  le  fait  trcmoler  quand  il  s’agite  ? et  qui  en  vomit 
de  noires  fumées. 

Comme  ce  fut  au  milieu  de  ces  effets  vioîens  et  dé- 
sastreux qud  l’homme  se  figuia  çes  puissances-  et  ces 
agens  invisibles  , il  les  conçut  sous  des  caractères  de 
fureur  et  de  malfaisance. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  Fichée  d’un  être  mauvais  se 
sôit  répandue  et  se  soit  trouvée  opposée  à celle  d’un 
être  bon  , comme  le*  désordre  d’une  tempête  l'est  au 
calme  et  à la  sérénité  d’un  beau;  jour. 

Ce  fut  l’imagination  de  quelqu’un  qui  lui  suggéra 
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d’abord  de  dire  , il  faut  appaiser  les  dieux  pour  qu’ils 
ne  nous  fassent  plus  de  mal  ; et  comme  on  n'avoit 
alors  que  des  idées  de  faim  et  de  pâture  , ridée  vint 
de  leur  présenter  une  proie  , une  portion  de  la  chasse, 
quelques  animaux  : on  leur  offrit  un  sacrifice. 

Mais'  1 imagination  ne  fut  pas  toujours  effrayée  ; elle 
lit  aussi  des  conceptions  agréables;  elle  créa  des  beautés 
délicieuses,  femmes  ou  filles  des  immortels  ; elle  les  vit 
dans  les  jours  sereins  , et  parmi  les  objets  rians , dans 
les  bocages  fleuris  , dans  les  fontaines  , sous  le  cristal 
des  eaux. 

Telle  fut  la  manière  dont  les  hommes  heureux  et 
libres  virent  la  nature  dans  des  temps  plus  fortunés. 

Pour  eux  , les  dieux  étoient  gais  , les  sacrifices  étaient 
des  fêtes  : les  hommes  libérateurs  et  bienfaisans  furent 
élevés  au  rang  des  dieux , ou  issus  de  leur  essence. 

Pour  les  mubiiudes  misérables  ét  avilies  , e’étoient 
des  prostrations  tremblantes  : leurs  divinités  étoient 
sombres  et  irritées. 

Il  s’est  trouvé  dans  tous  les  temps  des  hommes  plus 
imaginatifs  que  les  autres  y des  vieilles  délirantes , et 
qui  auront  s%r  toutes  ces  circonstances  débité  davantage. 

En  observant  la  stupeur  des  auditeurs , ils  auront  vu 
que  Pou  peut  l’entretenir  et  en  profiter. 

Voilà  leur  autorité  à en  imposer  et  à dogmatiser. 

Telle  fut  à peu  près  la  marche  de  Fi magi nation  hu- 
maine pendant  la  longue  suite  des  siècles,  des  circons- 
tances et  des  événemens,  pour  arriver  à ces  résultats. 

Revenons  sur  les  points  principaux,  et  considérons- 
Jes  davantage. 

III.  Des  puissances  de  la  nature  ou  des  dieux . 

£es  puissances  sont  les  él émeus  eux-mêmes.  On  ne 
se  figure  que  ce  que  Fon  sent  ou  ce  que  Fon  voit.  On 
fixa  d’abord  le  soleil , la  lune  , le  feu  ( 1) , et  Fon  fit 


(1)  Deorum  numéro  eos  solos  ducunt  ( Germani  ) quos  cernunt  et  quo- 
rum opibus  apertè  juvantur  ; solem  , et  tuleanum , et  lunam.  Caesar  9 
lib.  vi» 


autant  de  dieux  que  Ton  observa  de  ces  puissances  dans 
la  nature. 

N’admettre  qu’un  seul  principe  qui  meut  tout , est  beau- 
coup trop  relevé  , et  cette  pensée  ne  vient  qu’après  toutes 
les  autres. 

Originairement,  chaque  nation  , cantonnée  et  sans  com- 
munication , avoit  ses  dieux  propres  «à  son  caractère,  à 
sa  localité  , à son  genre  de  vie  : c’étoit,  comme  tous  ses 
Visages , un  résultat  moral  , déterminé  par  les  causes 
physiques.  Et  si  cette  manière  d’habiter  eut  été  main- 
tenue, on  auroit  trouvé  par-tout  les  dieux  propres, 
comme  on  trouvoit  les  habillemèns , les  armes , les 
coutumes. 

Mais  tous  les  hommes  ont  été  poussés  les  uns  sur  les 
autres  , et  les  idées  religieuses  ont  voyagé.  On  alloit 
d’ailleurs  les  puiser  dans  l’Inde  , en  Egypte  , en  Al- 
bion i). 

Une  fois  que  le  culte  d’un  dieu  a été  établi  et  accré- 
dité, il  a été  imité  par  les  étrangers  qui  l’ont  répété 
chez  eux  : des  prêtres  Font  porté  , des  prêtres  Font  été 
chercher. 

Ainsi,  à l’époque  de  l’antiquité  dont  nous  ayons  com- 
mencé à avoir  quelque  comioissanee  , bous' voyons  les 
mêmes  dieux  à-peu-près  connus  en, Europe-,  en  Asie  , 
en  Afrique.  Jupiter,  puissance  du  ciel  5 Phébus,  de  la 
lumière  ; VuTcàin , du  feu  ; Neptune  , de  la  mer;  Platon  , 
de  la  mort  et  des  espaces  souterrains;  Vénus,  de  la  vie 
et  de  la  propagation. 

Ces  puissances  invisibles  étoiedt  les  arbitres  de  lenr 
élément  propre  , et  elles  furent  personnifiées  selon  la 
manière  de  voir  et  d’exister  de  chaque  peuple. 

Elles  tendent  en  commun  l’empire  de  l’univers,  et 
en  gouvernoient  les  diverses  parties. 

Elles  avoient  formé  l’homme,  dirigeoient  les  événe- 
raens  et  les  destinées  des  nations,  les  fayorisoient  ou  les 
punissoient. 


(1)  Disciplina  Druidum  in  Britannia  reperta  , atque  inde  in  Galliam 
translata  esse  existimaîur  ; et  nimc  qui  düigentiùs  eam  rem  cognoscer© 
volunt  plerumque  illâ  dis.cendi  causa  proficiscuntuiv  Caes.  vi. 
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L homme  , en  formant  ce  monde  imaginaire  , Fa  com- 
pose comme  lui-meme,  de  toutes  ses  vertus  et  de  ses 
Vices. 

Il  a peint  les  situations  où  il  s’est  trouvé , et  Ton  pour- 
roit  se  faire  une  idée  de  l’historique  et  du  physique  des 
peuples  par  leurs  divinités. 

Chaque  peuple  a imaginé  ses  dieux  par  son  habitude 
physique  , e,t  les  a mesures*  sur  ses  sens,  lis  sont  aussi 
en  quelque  sorte  sortis  du  sol  même,  comme  les  plantes, 
dan  climat  glacé  , de  forêts  sombres,  d’une  région 
douce  ou  de  coteaux  fortunés. 

dieux  des  Sueves  sont  ditférens  des  dieux  des 
Euenesj  ceux  de  1 Inde  ont  un  autre  caractère  que  ceux 
des  Scythes  ou  de  la  Mauritanie. 

I V.  Des  sacrifices. 

Ce  fut  dans  des  circonstances  bien  extraordinaires, 
et  dans  une  disposition  d’esprit  troublé  par  la  supers- 
tition , que  quelqu’un  conçut  le  premier  de  hier  des 
animaux  , enfin  des  hommes  mên^e  , ’ pour  les  offrir  aux 
puissances  invisibles,  arbitres  des  élémens. 

Cette  erreur  horrible  n’est  pas*  dans  la  nature  $ cepen- 
dant elle  est  devenue  générale. 

On  se  laissa  persuader  que  les  dieux  étaient  avides 
d’une  proie,  on  leur  en  donna  une. 

Ils  etoient  irrités  > on  croyoit  pouvoir  substituer  un 
échange  pour  les  appaiser  (i  V . 

Ils  pou  voient  faire  réussir  une  entreprise,  une  guerre  j 
on  leur  promettait  le  butin  et  des  victimes.  (a). 

Ainsi  on  égorgeoit  pour  eux  des  victimes , et  des  vic- 
tirnes  humaines  ! 


(1)  Qui  smit  affeoti  gravi  oriL  us  morbis  , quique  in  præliis  periculisque 
versantur  . auî  pro  victimis  homiqes  immolant  , aut  se  immolaturos  vovent  : 
quod  pro  vitâ  hominis. , msi  vita  hominis  reddatur  , non  posse  aliter  deo- 
rum-  immorîalmm  nùnren  plaeaïi  arbitrantur.  Caésar,  1.  vî. 

(2)  Cùm  prnslio  dimicere  coustitîieruiiî  , ea  qnæ  bello  ceperunt  plerum- 
que  deveveht.  : quæ  superaverint  aui.malifi  çapîa  imniQiaiU } reli-quas  res  in 
unurn  locuai  conierdnt.  Cassai  - yi. 
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Les  Gaulois  crurent  que  îes  dieux  demandoient  encore 
la  yie  des  criminels  5 ils  leur  firent,  sons  le  nom  de 
justice  , ces  barbares  oblations  (1). 

Celte  idpe  horrible  tyue  l’on  s’étoit  faite  de  la  divinité, 
ëtoit  propagée  en  Asie  , en  Afrique.  C’est  sur  cette 
fureur  abominable  que  Lucrèce  s’écrie  ; Tantum  reii - 
gio  potuit  suadere  malor um  ! 

Les  animaux  que  les  hommes  trouvent  bons  à man- 
ger, étaient  offerts  aux  dieux.;  on  y ajouter!  de  l’huile, 
du  sel,  des  pâtisseries,  du  via.  11  n’est  pas  .difficile  do 
conclure  que  la  première  idée  de*  s.acri  lice  proférée  for- 
tuitement peut-être  , fut  trouvée  avantageuse  par  quel- 
qu’un. Ce  fut  ensuite  Finlérêt  qui  F entretint  et  la  rendit 
si  générale. 

V.  Des  sacrificateurs  et  des  oracles. 

Les  premiers  p rétros  furent  les  vieillards  ^ oui  étoient 
censes  savoir  le  plus  et  avoir  davantage  à raconter  ; ce 
furent  ceux  qui  se  trouvèrent  en  possession  'd’en  imposer 
le  plus  aux  imaginations , par  leur  âge , leur  expérience 
et  le  respecté  qui  les  accompagne. 

^ Ce  furent  eux  qui  adorèrent  d’abord,  et  qui  "propo- 
sèrent les  premiers  objets  du  culte. 

Il  fut  accidentel  et  informe,  comme  tout  Fa  été;  mais 
1 imitation  Faeheya. 

Ce  furent  - long  temps  des  vieillards  fortuits  et  isolés 
qui  tirent  les  adorations  et  qui  en  parlèrent  ; mais  in- 
sensiblement se  forma  le  sàcerdotismel 

Quand  un  dieu  fut  accrédité,  qu’il  eut  un  autel  per- 
manent, une  chapelle,  plusieurs  prêtres  se  réunirent. 
Quand  il  y eut  des  temples,  leur  nombre  augmenta 
encore.  Ce  devint  une'  profession,  et'  toute  profession 
avantageuse  ne  manque- pas  de  s’accroître  (2). 

0)  Suppbcia  eouîm  qui  aut  furto  , aut  latrôcmio  , a-ùt  aliquâ  nosâ,  sint 
ccmprehensi  $ graîiora  diis  iiBwaortalibus  esse  arbitrantur. 

oed.,  cùni  ejus  genevis  copia  tlehcit , etiam  ad  irmoceittium  supplicia 
de sc end u lit.  Caesa.ii  , î.  vi. 

(2)  Druides  à belle  abesse  ‘consueverunt , neque  .tri  bu  ta  unà  crim  reli- 
quis  penduuT  : militiæ  vncationem,  orrmiumque  rerum  habent  iuaminii.iiem*. 

•Tantis  excitati  præirns-,  et  sitâ  s ponte  , rruiUi  in  disciplinant  conyeniunt) 
ef;  à propiuquis  pareiiîibusaue  imtnmtui'.  Cassa.?.  , 1,  vi. 


h im  _ 

Ces  hommes,  réunis  pour  le  même  objet,  prirent 
aussi  le  même  intérêt  et  le  même  esprit;  ils  devinrent 
jaloux  de  leur  état , en  firent  un  mystère  , et  ne  le 
communiquèrent  qu'aux  inifiés  : les  profanes  ne  pou- 
vaient y pénétrer. 

Les  druides  ne  tcnoient  leurs  dogmes  que  de  mé- 
moire, et  en  vers  (i).  , 

Ainsi  se  formèrent  ces  'corporations  permanentes  qui 
^accrurent  parmi  les  nations,  et  les  dominèrent. 

Celles  de  Flnde,  celles  de  l’Egypte,  furent  célèbres  $ 
celle  de  nos  druides  le  fut  également  : elle  tiroit  son 
origine  dune  plus  ancienne  encore,  celle  des  druides 
d’Albion  ; c’étoit  là  que  les  élèves  alloient  se  perfec- 
tionner fs). 

Les  prêtres  furent  les  premiers  savans  et  scrutateurs  de 
la  nature  , soit  par  goût , soit  qu’ils  eussent  besoin  des 
phénomènes  naturels  pour  en  imposer  à la  multitude.  On 
i*onnoît  maintenant  les  effets  que  quelques-uns  surent  pro- 
duire. 

Les  druides  étoient  autrefois  parmi  nous  ceux  qui 
étudioient  et  qui  enseignoient  (5). 

C’étoierifc  eux  qui  approfondissoient  les  principes  de  mo- 
rale et  de  législation  , et  qui  en  étoient  dépositaires  ; c’é- 
toit devant  eux  que  l’on  port  oit  tous  les  différends  (4). 


(1)  Magnum  ibi  ïinmeriim  versimm  edisceré  dîcuntur.  Itaque  nonnullî 
minus  vicenos  in  disciplina  permanent  , ne.que  fas.esse  existimant  ea 
Et’teris  m and  are,  cùm  in  réliquis  ferè  rebus,  publicis  privatisque  ratio- 
»ibus  , littevis  utaritur.-  Caesar,  vi. 

(2)  Il  n’est  pas  nécessaire  de  rechercher  et  de  présenter  ici  l’immense 
variété  de  cette  histoire  chez  les  différens  peuples  ; on.  ne  la  soutiendroit 
pas  ; saisissons-en  le  caractère  % Ab  uno  dises  omn.es » 

(:>)  Milita  præterea  de  syde'ribus  atque  eorum  motu , de  mundi  ac  fer- 
ranim  magnitudine  , de  rërum  natura  , de  Décrirai  immortaliiim  vi  ac 
potestate  disputant,  et  juventuti . transdunt. 

Ad  iios  magnus  adolescentium  mimeras  discipîinæ  causa  concurrit. 

> Caesar  , vi. 

({)  De  omnibus  ferè  controversiis  publicis  privatisque  constituant  ; et 
si  qiiçd  est  admissum  facinus  , si  cædes  facta  , si  de  hæreditate , de 
fînii  bus  cpntroversia  est,  iidem  décernant  jræmia,  pœnasque  constituant. 

Ix  certo  arnii  terhpore  in'  imibus  Carnutûm , quæ  regio  tetius  Gallise 
media  habetur , consident  in  loco  consecrato. 

. Hue  omnes  tindique  qui  controversias  kabent  convemirat , ecmmqute 
|udiciis  decretisque  parent.  Cassa,».  ? vi. 
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Leurs  décisions  étaient  révérées  et  suivies  ; leur  force 
exécutrice  étoit  toute  dans  l’opinion  : les  réfractaires 
ne  participoient  plus  au  culte  cîes  dieux  (i). 

On  a été  étonné  de  cette  puissance  superstitieuse  (2) 
et  tyrannique  ; on  en  a sans  doute  abusé. 

Mais  que  l’on  se  rappelle  que  si  les  despotes  en 
général  et  l’esprit  de  notre  siècle  gouvernent  par  des 
peines  , anciennement  , dans  les  âges  libres  et  chez  les 
nations  probes  , on  gouyerneit  plus  naturellement  9 e£ 
non. moins  puissamment,  par  les  mœurs  et  l'opinion. 

L’excommunication  , dans  son  principe,  annonce  une 
législation  douce  et  profonde  , et  elle  honore  les  siècles 
qui  avoient  cette  vénération  pour  l’équité  et  cette  hor- 
reur du  vice. 

Est-il  rien  qui  ne  dégénère  ? Tous  les  abus  ont  com- 
mencé par  des  choses  utiles. 

Il  existe  dans  l’homme  une  .avidité  naturelle  de  con- 
iioitre  l’avenir  : la  pensée  de  ce  qui  nous  attend  ou 
qui  nous  menace  l’a  augmentée  : les  préjugés  de  l’ima- 
gination , et  plus  encore  ceux  de  l’imposture* , l’ont 
portée  à son  plus  haut  degré  d’inquiétude. 

C’est  en  ce  point  que  les  hommes  ont  montré  le  plus 
de  foihlesse  et  de  stupidité.  Ce  qui  ne  s ’é toit  manifesté 
d’abord  que  dans  quelques  cerveaux  foibîes  et  frappés, 
sé  communiqua  et  devint  général. 

On  annonça  que  les  dieux  régloient  d’avance  tout  ce 
qui  de  voit  arriver  , et  que  les  destins  étoient  écrits  dans  le 
ciel. 

Des  augures  , des  aruspices , des  devins  de  toute  es- 
pèce , persuadèrent  que  les  dieux  leur  en  découvraient 
des  indices  dans  le  vol  des  oiseaux  , dans  leurs  cris  , 


(1)  Si  quia , a ut  privatus , mit  publions,  eorum  décréta  non  stelit,  sa- 
crifiais interdiamt. 

Hæc  pœna  apud  Gajlos  gravissima  est.  0mbus  ita  mterdicutm  est,  ii 
numéro  iinpiorum  ac  sceleraîorum  habenîur  : iis  omnes  decedunî,  aelifum 
eorum  sermoneln  que  defugiimt , ne  quid.ex  contagione  incommodi  acci- 
piant  •,  neque  iis  petentibns  jus  redditur,  ne  que  boucs  ulïus  cornmuiiicatur, 

Gajësar  , vr.. 

(2)  Siîentium  ( in  con  verti  bus  Germanorum)  per  sacerdcïes , quibus /tum 
tt  coercendi  jus  est,  imperatur.-  Tacit. 


dans  diverses  espèces  de  sorts,  et  sur-tout  dans  le* 
entraides  des  victimes  et  leurs  fibres  palpitantes;  car 
c etoi!.  la  que  tout  tendoit 

Il  s etabiii  des  oracles  ou  les  dieux  fa  isolent  enx- 
memes  entendre  leur  réponse.  De  toutes  parts  \es  peu- 
ples alloient  s’y  prosterner  ; les  pi  in  ces  , les  généraux 
ai] oient  y chercher  leur  destinée. 

Il  fut  un  temps  ou  le  monde  hit  plein  de  trépieds  , 
de  sybdîes,  d’anlres  sacrés,  de  sorts,  de  pronostics  de 
toute  espèce  , et  dont  les  plus  bizarres  étoieut  queloue- 
iois  ceux  qui  iiitéressoient  davantage  (i 

^ I I.  Les  dieiùcc  ont  ete  des  insîrumens  politiques. 

Les  ambitieux  étudient  profondément  tout  ce  qui  peut 
leur  donner  de  l’autorité  sur  la  multitude  ; ils  s’en 
emparent  de  ruse  ou  de  force;  iis  sentent  sur-tout  la 
puissance  de  ce  qui  est.  révéré  ; iis  se  contrefont  et 
s’en  approchent  : e’est  ainsi  que  l’abus  s’introduit  par- 
tout. 

Un  simple  pontife  devint  tout- puissant  par  le  seul 
caractère  de  sainteté  , et  en  parlant  au  nom  des  dieux. 
Les  princes  allèrent  aussi  offrir  leurs  sacrifices , et  ils 
s’associèrent  à cette  puissance. 

On  a bien  reconnu  que  ce  respect  étoit  feint  ; il 
n en  servait  pas  moins  à consolider  leur  autorité  sur 
leurs  sujets. 

On  a trouvé  par-tout  les  prêtres  auprès  de  ceux 
qui  gouvernoient , soit  qu’ils  s’en  fussent  approchés  , soit 
plutôt  parce  que  les  princes  sentoient  qu’ils  avoient  be- 
soin ae  se  concilier  la  considération  dont  ceux-ci  jouis- 
soient  sur  la  multitude. 

Cette  hypocrisie  , en  rendant  hommage  aux  principes 
de  sainteté  dont  les  dieux  é toi  eut  les  auteurs , devenait 
une  transaction  funeste  pour  faire  tout  ser  vir  à la  do- 
mination et  à la  tyrannie. 


(:)  Àuspicia  sortesque  ur  qui  maxime  observant  Germain  ; pronrium 
genîis  equorum  que  que  præsagia  ae  monilu»  experiri  ; nec  ulli  auspki# 
îia«  major.  Tac^t.  1 


V III.  Lies  nations  se  sont  peintes  dans  leurs 

dieux . 

Chez  toutes  les  nations  livrées  h elles-mêmes  , et  avant 
les  communications  ‘de  cuites  étrangers  , les  divinités 
qui  ont  été  conçues  et  figurées  spontanément , ont  été 
l’expression  de  leur  caractère,  le  mode  de  leur. esprit 
et  de  leur  moralité. 

Pour  des  hommes  belliqueux  , et  qui  avoient  à com- 
battre , ce  furent  Mars  , Hercule.  Pour  quel, /lies  îles  pai- 
sibles et  fortunées  , ce  furent  Cérès  , Vénus.  Pour  des 
multitudes  nombreuses  qui  ayoieuL  besoin  d’empire  et 
de  gouvernement , ce  fut  le  roi  du  ciel  , le  maître 
suprême  , qui  ordonne  et  qui  commande. 

La  félicité  des  climats  chauds  et  oit  dans  un  air  frais  , 
les  ombrages  verts  , la  rosée  , les  eaux  vives. 

Celle  des  enfans  d Gain  était  dans  les  liqueurs  fortes  le 
butin  , les  coures  formées  du  crâne  de  leurs  ennemis. 

Les  supplices  de  l’autre  vie  étoient , pour  les  pays 
chauds  , des  flammes  perpétuelles  et  des  abîmes  de  feu. 

Pour  les  nations  polaires,  ce  sont  les  glaces  éternelles 
dont  elles  sont  environnées. 

En  considérant  ainsi  chaque  nation  dans  sa  position 
particulière,  on  auroit  eu,  par  ses  dieux,  l’ex pression- 
propre  de  son  caractère  : mais  les  communications  de 
cultes  s’étant  faites  depuis  les  siècles  les  plus  reculés 
toutes  les  conceptions  'ayant  été  répandues  et  échangées 
dans  les  divers  coiitinens , l’on  ne  retrouve  plus  qu’une 
complication  d’idées  diverses,  inintelligibles , et  le  chaos 
discordant  de  l’imagination  humaine,  comme  nous  ren- 
controns des  végétaux  qui  ont  été  apportés  de  climats 
lointains , établis  maintenant  dans  le  notre. 

Nous  avons  donc  à reconnoître,  non  pas  la  coneen- 
tion  propre  de  chaque  contrée  , d’après  ses  affections 
et  ses  habitudes  locales,  miais  tout  ce  que  l’irnagination 
.humaine  a pu  éprouver  dans  ses  différentes  situations 
ce  qui  a pu  ensuite  se  répandre  ça  et  la,  germer  et  se 
compliquer  dans  les  esprits. 

Nous  ne  serons  pas  étonnés  de  trouver  les  idées  de 
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l’Egypte  à Rome  (1),  en  Germanie  (2);  celles  de  l’A- 
rabie chez  les  Caffres  et  les  Lapons. 

Nous  dirons  avec  Fontenelle  : cc  II  n’y  a pas  de  peu- 

pie  dont  les  sottises  ne  doivent  nous  faire  trembler  )). 

Conclusion  cle  cette  première  partie. 

Jusqu’ici  on  ne  voit,  au  premier  abord,  qu’ignorance 
d’une  part , et  imposture  de  l’autre  ; l’illusion  , le  trouble 
fatal  de  l’imagination  humaine,  augmenté  par  les  pas- 
sions 5 entretenu  par  l’hypocrisie,  infesté  par  les  crimes. 

Mais  celui  qui  observe  plus  attentivement,  apperçoit 
des  idées  vraies  enveloppées  d’obscurités , des  principes 
salutaires  environnés  d erreurs. 

Cela  n’a  pu  être  autrement  au  milieu  de  la  turbu- 
lence malheureuse  où  le  genre  humain  a vécu. 

Toute  celte  matière  est  informe  , mais  grande  : c’est 
celle  du  chaos;  le  bien  et  le  mai  y sont  renfermés. 

Portons- y l’observation  de  sang-froid. 


(1)  Nos  in  templa  tuam  romana  recepimus  Isini. 

Lucàw.  8. 

(2)  Pars  sacrorum  et  Isuli  sacrifient  : mule  causa  et  origo  peregrino 
sacro , parùm  corn  péri  ; nisi  quèd  si  g nu  m ipsum  in  motium  Liburnæ  ligu- 
ratiun  docet  advectam  religionem.  Tacit. 
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DEUXIÈME  PAPlTIE. 


. ’ . ' ■ - g ) . \ : ' 
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I.  De  la  Divinité „ 

INT on  , ce  ne  fat  pas  tin  simple  ébranlement  de  nerfe? 
une  commotion  machinale,  qui  lit  la  divinité. 

Ce  fut  bien  la  crainte  qui  fit  les  nions  1res  des  forêts 
et  les  spectres  de  la  nuit. 

Ce  fut  la  frayeur  qui  fit  dans  les  nuées  ce  fantôme 
irrité  lançant  la  foudre  et  frappant  les  montagnes. 

Ce  fat  la  frayeur  qui  lit,  dans  l’obscurité  des  tempêtes 
et  au  sein  de  la  mer  entr’ouvei  te , ce  fantôme  é nonne 
qui  pousse  et  entre  - choque  ses  vagues  écimiant es. 

Ce  fut  îa  frayeur  qui  lit  ce  fantôme  qui  ébranle  la 
terre  en  mugissailt,  et  engloutit  tous  les  mourans  dans 
ses  noirs  abîmes. 

Mais  il  est  dans  Fliomme  des  sensations  plus  sereines  ; 
il  est  un  sens  plus  relevé  et  plus  vrai  que  l’imagina- 
tion,  un  sens  qui  apperçoit  la  puissance  suprême  qui 
meut  l’univers,  et  qui  la  voit  plus  grande  encore  dans 
l’harmonie  des  élémens  que  dans  leur  désordre. 

Où  est-elle  ? elle  est  par-tout,  puisque  tout  est  son 
action. 

Quelle  est-elle  ? Les  sens  mortels  ne  peuvent  la  com- 
prendre* ni  en  avoir  la  perception. 

L’effet  peut-il  agir  sur  sa  cause , ou  la  modification 
sur  son  sujet  ? 

Nous  ne  voyons  pas  la  cause  suprême  : son  essence 
ne  peut  se  concevoir  ; son  nom  seul  est  ineffable. 
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Mais  nous  voyons  ses  ouvrages  ; connaissons -la  par  ses 
ouvrages. 

Notre  foible  vue  encore  se  perd  à leur  aspect. 

Réunissons  tout  l’effort  de  nos  sens,  tendons  tous  les 
ressorts  de  nos  facultés  ; arrivés  au  plus  haut  point  de 
notre  admiration,  nous  succombons  sous*  tant  de  mer- 
veilles ; nous  ne  pouvons  plus  que  nous  prosterner,  en 
disant  : Quelle  est  donc  en  elle-même  cette  puissance 
dont  les  œuvres  sont  si  sublimes  et  si  incompréhensi- 
bles ? « A peine,  disoii  Fontenelle,  nous  pouvons  ad- 
» mirer  )). 

î I.  Diverses  conceptions  de  la  cause  suprême  „ 

Le  physicien  ne  voit  dans  l’univers  que  la  matière  , 
ses  espèces  , leurs  actions  propres,  et  l’action  générale 
qui  les  met  en  harmonie. 

Le  peuple,  a d?  aîné  au  principe  , à la  force  de  cette 
action  suprême,  le.  nom  cle  dieu.  . > •• 

Il  Fa  conçu  à sa  manière , diversement,  d’après  des 
actes  plus  ou  moins  généraux , et  il  l’a  toujours' exprimé 
selon  ses  sens  ■ et  son  langage. 

Il  n’a  pas  eu  d'abord  de  conceptions  générales,  comme 
le  philosophe  j il  ne  s’est  pas  étendu  -comme  lui  sur  tout 
F univers. 

Il  a vu  un  dieu  dans  le  ciel  , un  sur  la  mer , un  dans 
la  terre,  dans  le  soleil,  dans  le  feu,  etc. 

Ge  fut  toujours  l’ouvragé  de  l’imagination,  des  levées 
vagues,  diverses  et  sans  «précision. 

Ni  le  peuple , ni  le'  philosophe,  ne  peuvent  pénétrer 
j usera ’a  celte  cause  suprême,  ni  la  voir  en  elle-même. 

Tous  les  deux  demeurent  à une  distance  infinie  de 
cette  puissance  qui  organise  , qui 'vivifie'..,  qui  donne  la 
pensée. 

C’est  dans  ce  sanctuaire  impénétrable  qu’est  renfermé 
pour  eux  également  cette  vertu,  cette  intelligence  sou- 
veraine que  1 un  appelle  nature,  l’autre-  dieu,  et  qui 
est  également  obscur è pour  tous  les  deux* 

Le  vulgaire  Fa  le  plus  souvent  entendue  sous  mie 
figure  humaine  et  sensible. 

Dieu 
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Dieu  peut  devenir  dans  sa  bouche  fable  et  absurdité. 

Lorsqu’il,  est  présemé  plus  sensément  en  emblèmes 
ei  en  u al  oie,  il  fj . i i tteÉtlre  ene<  i e* 

Prenez  tel  terme  que  vous  voudrez  , .il  sera  toujours 
impropre.  Dieu  n’est  que  dieu.  Vous  ne  pouvez,  ni  le 
.figurer , ni;  mêr:e  lui  donner  un  nom.  Aucun  ne  peut 
l’exprimer  : vous  n’en  avez  pas  d’idée. 

Il  a bien  fallu  prendre  celle  qui  du  moins  fait  en- 
tendre ce  que  nous  voulons. 

On  .critique  amèrement  ces  locutions  populaires  : il 
faudrait. en  donner  de  meilleures  ; il  fau droit  encore  cri- 
tiquer l’homme  de  ce  qu’il  est.  ainsi  constitué. 

Mais. le  philosophe  véritable  doit  entendre  le  vulgaire 
et  le  suivre  dans  toutes  ses  conceptions. 

III.  De  la  cause  des  choses . 

Nous  voyons  seulement  les  effets  3 il  ne  nous  est  nas 
donné  de  eohiioître  les  causes. 

Soit  qu’il  y en  ait  .de  différentes  et  d’individuelles , 
soit  qu’elles  remontent  toiles  et  soient  subordonnées  à 
une  seule,  elles  nous  sont  également  inconnues  ; elles 
sont  tontes  sous  la  profondeur  du  mystère  général. 

Mais  nous  savons  avec  certitude  qu’il' y a une  cause, 
une  raison  qui  fait  que  telle  chose  existe,  par  exemple, 
un  végétal. 

C’est  une  cause  particulière  qui  fait  qu’il  existe  par 
lui-même  , comme  résultat  et  combinaison  de,  tejsyélé- 
mens  donnés;  pu  bien  .c’est  une  cause  générale  ions  la- 
quelle tout  reçoit  son  action  individuelle  et  sa  cons- 
titution. 

Les  élémens  ont  leur  action  ; peut-être  est-ce  la  meme 
au  fond  dans  tous , et  n’est-  elle  variée  ' et  excitée  que 
par  la  manière  et  la  mesure  dont  elle  est  déterminée. 

Tous  les  pjiénomenes  physiques-  sont  es  effets  néces- 
saires des  lois  et  dcsvpr  pruvé-s  de  jaVnatiere. 

Le^ physicien  est  dans  la  région  des  effets;. les  causes 
en  eheb-mery.es  sont  toujours  au-dessus  de  lui,  et  à un© 
distance  infinie. 

De  la  Religion , par  Coupé » 
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I T.  De  la  cause  organique . 

Au  milieu  de  la  région  secondaire  des  effets , se 
présente  une  grande  distinction,  la  physique  brute  et 
la  physique  organique. 

,Taiit  qu  i!  ne  s’agit  que  d’une  pierre  qui  tombe  , 
d’une  yapeur  qui  s’élève*  d’une  mixtion  chimique,  d’un 
jeu  hydraulique,  d’une  cristallisation,  d’une  force  mé- 
canique , le  physicien  suit  bien  ces  effets d’après  les 
lois  de  la  matière  qui  lui  sont  sensibles. 

Mais  quand  il  s’agit  de  la  structure  d’un  végétal,  de 
la  vie  et  des  sens  d’un  animal  ; alors  il  ap perçoit  un 
autre  ordre  de  physique , un  dessein  incontestable , une 
mécanique  réelle,  mie  mécanique  suprême  qui  connoît 
les  propriétés  de  tous  les  éléinens  et  les  fait  agir  à son 

gré  (y 

Ses  idées  d’attraction  ou  d’impulsion,  d’équilibre  ou 
d’excès  de  force,  de  combinaisons  et  de  concours  de 
matières , ne  lui  expliquent  point  la  fabrique  d’un 
animal. 

.Les  faits  se  montrent  bien  à lui  ; mais  il  ne  découvre 
point  la  cause,  la  raison  qui  organise. 

Et  la  vie  et  le  sentiment,  dans  quelle  combinaison 
las  découvre -t-il  ? 

Si  cette  mécanique  et  ce  dessein  primordial  viennent 
d’une  cause . extrinsèque  à la  matière  , et  qui  ait  pouvoir 


(i)  L’élément  igné  a un  mouvement  propre , celui  de  la  lumière. 

Les  animaux  ont- un  organe  disposé  conformément  à cette  action,  et 
sur  lequel  vont  porter  tous , les  reflets  des  c orps  qui'  les  environnent  r 
et  parmi  lesquels  ils  ont  à se  mouvo’r. 

L’air  a une  vibration  particulière  ; les  animaux  ont  un  organe  qui  y 
est  sensible  , et  qui  les  avertit  de  ses  rnouveraens. 

L.i  nous  vivions  dans  l’eau  , peut-être  aurions-nous  le  sens  propre  qui 
.avertit  les  poissons  du  mouvement  de  ce  milieu. 

Tous  les  corps  ont  des  émanations.  Un  organe  placé  en  nous  les  reçoit, 
et  nous  fait  discerner  ceux  qui  nous  sont  bons  ou  nuisibles. 

Nous  avons  besoin 'de  prendre  nos  alimens  parmi  les  corps;  un  organe 
nous  fait  sentir  leurs  qualitésr 

Son  indice  est  assuré  ; c’est  L’acte  cliimiquej-1  ui-mème  entre  ma  subs- 
tance et  celle  que  je  dois  m’adjoindre. 

Tout  mon  en  ms  s»  ut  être  touché,  heurté  ; il  est  doué  d’un  organe  ds 
Sensibilité -qui  l’avertit  de  toutes  les  impulsions. 


•u  action  sur  elle 
dieu. 


c’est  là  ce  que  le  peuple  appelle 


S’ils  viennent  de  lu  matière  même  et  de  ses  propriétés 
inhérentes,  en  cela  même  ce.d  encore  fa  divinité-  c’est 
toujours  cette  puissance  merveilleuse  qui-  organise. 

Mais  Fedet  de  la  lumière  ou  de  toute  autre  propriété 
de  la  matière  , seroit  il  de  construire  un  œil  ? Celui  du 
son  de  construire  un  tÿmpaft? 

A quel  élément  donnerons- nous  la  propriété  d’avoir 
fabriqué  les  organes  propres  à la  propagation  , de  les 
avoir  distribués  dans  deux  sexes  séparés  , de  manière 
que  l’un  n’ait  son  usage  que  par  l’autre? 

Nous  voyons  bien  que  les  végétaux  et  les  animaux 
sont  iormes  des  élémens  même  , et  de  toutes  leurs  pro- 
priétés ; qu’ils  s’accroissent  et  s’entretiennent  par  leur 
admixtion  matérielle  , tellement  qu’on  les  a cru  leur  ou. 
Vrage  (i). 

Npu8  voyons  bien  que  ces  machines  admirables  une 
fois  montées  , sont  mues  par  la,  seule  action  des  élé- 
mens j que  tout  s’opère  en  elles  par  les  forces  chimi- 
ques , hydrauliques  , mécaniques  , vasculaires  orga- 
niques., et.  qu’elles  marchent  sous  le  cours  de  Funivers. 

Mais  qui  les  a montées  sur  ces  eflets  élémentaires  ? 

. Qüi  nous  découvrira  ce  mystère -,  ou  , si  Fon  veut  la 
main  de  l'organisateur  ? 7 

Je  ne  parle  pas  encore  de  nos  sensations  ni  de 
hos  pensées  ; car  nous  sommes  nous  - mêmes  cet  ou- 
vrage  (2).  ' * 

lei^  le  philosophe  se  trouve  sous  une  profondeur  de 
pensée  qui  1 accable  ! les  effets  se  présentent  ; il  croit  -être 
a_Ja  porte  du  sanctuaire  de  la  nature  ; il  ne  vôit  qu’une 
région  inaccessible  , des  ténèbres  impénétrables  F 

Gu  , pour  mieux  dire  , le  -sens  qxPil  lui  faudrait  pour 
comprendre  ces  merveilles  lui  a été  refusé* 
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(2)  Et  nos  ipsias  genus  sumus. 
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jV.  Quand  et  comment  ont  commencé  V organisation 

et  la  vie  ? 

Il  est  clans  l’immensité  clés  temps  des  panses  ou  des 
déterminations  d’activité  pour  la  matière. 

Il  fut  un  temps  où  celle  de  notre  globe  étoit  peut-être 
immobile , ou  n’étoit  mue  du  moins  que  par  chocs,  unions 
ou  divisions  brutes. 

Ce  fut  une  merveille  étonnante  lorsque  quelques- 
unes  de  ses  portions  combinées  devinrent  mobiles  et  vi- 
vantes* 

Suppose -t- on  que  tel  mélangé  de  matière  donné, 
l’animalisation  a lieu , ainsi  qu’une  cristallisation  ?. 

Que  les  espèces  ensuite  et  leur  caractère  soient  dé- 
terminées par  les  substances  qui  les  composent  et 
l’effet  résultant  de  leurs  propriétés? 

Dans  çeite  supposition  de  matérialité  pure  et  de  . con- 
dition absolument  fortuite  , la  minéralogie  vous  dira 
bien  que  l’on  reconnôît , par  l’inspection  des  différentes 
parties  de  notre  globe  , les  états  différeras  par  lesquels 
il  a.  passé  • 

Qu’il  fut  un  temps  et  un  ordre  de  choses  où  les 
végétaux  et  les  animaux  n’existoient  point  $ 

Que  par  la  combinaison  générale  de  quelque  prin- 
cipe matériel  survenu  d’ailleurs , ou  par  un  change- 
aient d’équilibre  entre  les  principes  préexistons , il  j 
eut  un  grand  effet  sur  la  terre  ; 

Que  depuis  cette  époque  on  apperçoit  des  restes  et 
des  formes  de  coquillages  et  de  végétaux , c’est-à-dire , 
les  signes  de  vie  dans  l’eau  et  dans  l’air  (ij. 

La  chimie  vous  dira  bien  aussi  par  quelle  arrivée 
de  principes  sur  notre  globe  , par  quel  départ  peut- 


(i)  Les  premiers  que  nous  appercevons  sur  cette  vase  blanche,  uni- 
formé  nue , qui  formoit  le  lit  de  la  mer  , c’étoient  quelques  bivalves 
minces  , fragiles  , quelques  oursins  rares  , et  placés  de  loin  en  loin  sous 
les  eaux  tranquilles.  , 

il  s*est  amassé  des  bancs  qui  ont  élevé  leur  sommet  vers  le  soleil  et 
l’air  extérieur  , et  leur  substance  a fourni  la  pâture  à une'  plus  grands 
population» 


SI 

être  , par  quelle  détermination  de  ceux  qui  y existaient , 
s’est  opérée  une  grande  combinaison  différente  , qui  a 
changé  ou  transposé  entre  eux  les  équilibres  élémen- 
taires antérieurs  ; 

Quand  et  comment  s’est  formé  l’eau  ; 

Quand  se  sont  séparés  eu  .atmosphère  Pair  vital  , 
l’air  azote • et  les  autres  gaz  ou. 'fluides  aériens  ; 

• Si  la  vie  et  la  végétation  ont  été  adaptées  sur  celte 
combinaison  de  Patmosplière  , ou  si  elles  en  sont  l’effet. 

La  chimie  nous  donnera  bien  encore  ses  conjectures 
sur  ce  qui  a du  se  passer  - à la',  naissance  de  la  vie  : 
quelle  fut  nette  action  qui  imprima 'par-tout  l’acte  s phi.  o- 
tique  ? Quelle  fut  cette  exubérance  de  matière  fluide  " 
grasse  qui  a flotté  sur  les  rivages  et  les  marais,  et  que 
nous  retrouvons  à présent  sous  la  forme  de  bitume-  con- 
cret, de  charbon,  déposé  avec  les  sédimens  de  la  mer? 

Si  ce  ne  fut  pas  Patnnios.de  la  vie,  plutôt  que  les 
débris  d’une  immense  mortalité  ? les  fèces  d’une  espèce 
quelconque  de  fermentation  ou  d’acte  animales  a nt  pro- 
duit dans  cette  circonstance,  qui  a passé  sans  nous  laisser 
d’autre  vestige  que  ses  résultats  tels  que  nous  les  yoÿoris, 
et  dont  l’origine  inconnue  ne  nous  laisse  plus  que  la 
conjecture  vulgaire  de  la  création  (i)  ? 

Des  combinaisons  d’élémëns  qui  se  seront  trouvées 
diversement  sous  la  forme  solide , liquide  ou  aérienne, 
ont -pu- produire  alors,  soit  des  équilibres,  soit  des  ac- 
tions générales  qui  sont  maintenant  ^enchaînées  , et  que 
nous  ne  pouvons  plus  soupçonner. 

Que  l’homme  soit  sorti  d’un  état  de  combinaison  qui 
n’exisle  plus  ; 

Qu’il  ait  été  anterieur  ou  postérieur  à d’autres  genèses 
animales  ; 

Qu’il  ait  échappé  à d’anciennes  révolutions , et  qu’il 


(0  Les  circonstances  créatrices  n’existent  nias  vraisemblablement  sur 
la  thrre. 

S’il  f ail  oit  chercher  leur  localité,  ce  ne  seroit  point  sous  les  mex’s  pro- 
fondes ni  sur  les  hautes  montagnes. 

La  région  de  la  vie  se  trouvé  à la  basa  de  l’atmosphère  , et  dans 
mer  fers  sa  surface* 
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ait  passé  sous  une  autre  action  des  élémens  fi),  il  faut 

toujours-  venir  a l’acte  organisateur. 

Quand  on  voudrait  faute  de  le  comprendre,  ren- 

ihvstr«  T " dM  an,niaux  à des  circonstances 
f'.'d.';  1 , ’f  deS  ™alr*ces  naturelles  qui  ont  lieu  ail- 
lems,  les  faire  naître  dans  la  mer  ou  arriver  fortuite- 
ment sur  la  terre  par  le  passage  ou  l’impulsion  d’un 
corps  celesle  qm  s adjoint  au  nôtre,  on  ne  fait  qu’éloi- 
gner la  chose  ; il  faut  toujours  remonter  à un  dessein 
€H  Tüei(lue  ^ieu  que  ce  soit  (sa). 

J?®  végétaux  elles  animaux  que  nous  voyons 

fûPrimXf^fP0Ur  n°Xe  g obe;  lcur  «dation,  leur  cou- 
1 1 .est  propre  a ses  élémens. 

• ‘l*  , e,0le”f  Ten"8  d’un  antre  globe,  nous  leur  ver- 
110ns  le  materiel  c.e  ce  globe,  et  sur  tout  les  organes 
destines  au  jeu  des  matières  qui  ]e  constituent. 

Aiaw  ceux  dont  ils  sont  doués  sont  à l’usage  des  ef- 

été  formés  ail  6S  qU1  °nt  li6U  SUr  celuici  >■  iis  ^ onl  donc 

Voilà  la  difficulté  qu’il  faut  aborder;  c’est  ici  qu’il 
faiü  ie.connoitre  la  formation  des  choses.  * 

Dans  cette  obscurité  impénétrable  , je  ne  sais  si  l’on 
peut  trouver  mauvais  que  ie  peuple  s’en  tienne  bonne- 
ment a rae  explication  facile,  et  vulgaire;  et  si,  tout 
examine , la  conception  du  peuple  ne  revient  nas  à ce 
que  pourroit  dire  le  physicien  en  d’autres  termes. 

Q uan:t  on  sait  si  peu , on  ne  peut  guère  réprouver 
une  expression  accommodée  aux  sens  ; quand  onn’a  que 
des  idees  obscures , ou  qne  l’on  n’en  a point,  mi  ne 
peut  condamner  la  foibje  vue  des  autres. 


les  végétaux  et  les  ânnnmix 


f1) ,9?  c°nnok  le  système  qui  avance  qu 
l’eauf aJOnl  eXiS‘é  “aIlS  k 86  s011i  babitols'pw  à'pett 

££  «sx*,  sé 

saià-'SÆ 


X 
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Oui , l'instinct  qui  a dit  confusément  au  peuple  : il  j 
a ici  une  cause  secrète  et  toute-puissante  , un  dessein  , 
une  intelligence,  a dit  provisoirement  plus  vrai  pue  les 
explications  mécaniques  du  physicien  , et  il  satisfait  1 es- 
prit qui  a besoin  de  se  reposer  sur  une  explication. 

- Si  ce  .'-/grand  .philosophe  qui  a élevé  ses  pensées  aux  plus 
hautes  méditations , y oui  oit  nous  ouvrir  son  cœur,  il 
nous  diroit  s’il  est  bien  plus-  satisfait  lorsqu’il  a pensé 
que  faîne  est  on  feu , un-  air,  ira  nombre-,  une' har- 
monie , une  vertu  plastique , des  .atonies  , en  mouve- 
ment^ etc, 

Le  peuple,  qui  n’a  pas  pour -objet  des  théories  phi- 
losophiques , , mais  qui  ne  peut  que  se  former  une  idée  - 
conséquente  de  ce  qu’il  voit,  conçoit  de  prime  abord, 
et  - sous  le  sens-  le  plus , commun  ; et  à la  dénomination , 
au  mode  près , il  a vraisemblablement  saisi  juste, 

V I.  De  ta  providence . 

Les  matières  brutes  existent  telles  qu’elles  se  trouvent  ; 
aucun  soin  n’est  nécessaire  à leur  conservation. 

Les-  végétaux  et  les  animaux  sont  visiblement  des 
objets  mécaniques  formés  sur  un  dessein,  et  ils  parais- 
sent éprouver  toujours  l’attention  qui  a fait  leur  struc- 
ture et  concerté  leur  jeu.  C’est  quelque  chose  de  plus 
que  la  suite  physique  de  leur  organisation  et  du  résultat 
même  par  lequel  ils  existent. 

Le  botaniste-  considère  avec  étonne  in  eut  ces  corps  ten- 
dres et  organiques  qui  végètent  $ il  examine  leur  struc- 
ture, il  voit  leur  action,  sans  çoiinoitré  le.  jeu  qui  les 
. anime , il  est  dans  l’adiiïiration.  de  voir  comme  tout  est 
dirigé  vers  le  • but  d’accroissement  et  de-  multiplication  , 
comme  tout  marche  pour  y arriver  epFàssui  er  \ 

L’anatomiste  étudie  un  animal , désassemblé  toutes 
ses.  parties.,  en  recdhnoit  -toutes  les  formes  et  les  dispo- 
sitions \ après1  une  architecture  solide,  il -parcourt  les 
moteurs  musculaires,,  les  vaisseaux les  nerfs , tous. les 
ressorts  de  la  plus  sublime . mécanique. . 
h Ses  yeux  voient  ; son  esprit  peut  â peine'  comprendre-^ 
«t  il  n’est  encore  qu’à  F anatomie  ! 
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C’est  sans  doute  un  grand  sujet  polir  moi  d'admirer 
Je  soleil  qui  se  leve  chaque  jour  avec  régularité , la 
force  invisible  qui  arrête  les  vagues  et  les  amortit  sur 

JC  i ivage  j ce  Je  qui  tient  eu  équilibre  les  vents  et  les 
tempe  [.es  (1). 

. ais  c est  lîne-  chose  plus  merveiïièuse  encore  de 
voir  un  corps  organisé  placé  au  milieu  des  élémens 
se  mouvoir  et-  vivre  sous  leur  action,  s’accroître  et  s'en- 
tretenjr  de.lcîir  substance,  et  s’y  ■ perpétuer. 
r dCi-  > sans  Riulliplier  les  causes  finales  nue  l'on  s’est 
ngurees.  en  même  temps  que  la  création,  à la  vue  des 
appropriations  d'une  infinité  de  choses,  observons  bien 
celles  qui  sont-  incontestables.* * 

Je  ne  dirai  pasi  avec  Lucrèce,  que  l'œil , par  cTem- 
pie , est  une  partie  qui  s'est  trouvée  dans  l'animal  et 
qu  i!  s en  est  servi  : hoc  facit  usus. 

Je  ne  dirai  pas  non  p’us  que  la  brebis  a été  formée  • 
p°ur  le.  loup , la  colombe  pour  Tépervier,  tous  les  ani- 
maux pour  l'homme. 

Distinguons  ce  qui  est  étranger  à un  animal,  et  ce 
qui  en  fait  partie;  ce  qui  est  dans  sq  mécanique.même 
. et  ce  qui  n'est  pour  lui  qu'une  relation. 

Une  saison  favorable,  la  fertilité  , n'est  pas-  produite 
spécialement  pour  moi  : la  cause  générale  fait  tout  cioî- 
tro,  et  chaque  animal  profite  de  ce  qui  lui  oonvienb 

Mais  ce  qui  est  dans  un  animal  est  fait  visiblement 
pour  lui,  et  a un  objet  huai. 

Les  dents  ont  été  disposées  pour  mâcher les  yeux  pour 
voir,  ies  ailes  pour  voler,  les  pieds  pour  marcher/ 

Ce  bec  du  canard  et  celui  de  l’aigle  scr.t  conformés 
pour  eux , pour  leur  manière  différente  de  se  nourrir 
et  pour  leur  estomac.  ? 

.te  pied  du  cheval  les  ongles  du  tigre,  le  sont  aussi 
pour  1 usage  qu'ils  doivent  en- faire. 

Voilà  une  intention  et  une.  fin  que  Ton  ne  peut  mé- 
connoitre  dans  la  formation  des  animaux. 


(1)  Oxû  fecit  ventis  pondus  , et.  aquas  appendk  in-  mensnra. 

• ( ( nu  ni  xi  r aisn  ) Usqtie  hue  vemes,  et  non  procédés  aiupliùs  . et  Mc 

tontnnges  tumentea  lluctus  tuas.  Jos.  1 ’ 


Ceux 

viennent 
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Le  premier  animal  qni  a reçu  la  vie  devait  mourir  , 
et  la  même  cause  qui  Fayoit  produit,  pouvoit  continuer 
à en  produire  successivement  de  nouveaux. 

Il  a été  plus  digne  d’elle  de  les  propager  par  eux- 
mêmes,  et  ceo  dessein  s’exécute  encore  avec  des  atten- 
tions aussi  sensibles. 

Après 'la  merveille  de  Péniblement , quand  on  voit 
• le  lait  prépare  ef  les  ehibrassemens  de  la  maternité; 
quand  on  v©it  un  attachement  si  tendre  pour  des.  oeufs 
froids  et'  insensibles , Fardetir  passionnée  de  l’incubation, 
Famoitr  le  plus  affectueux  pour  des  animalcules  informes 
et  sans  aucune  ressemblance  encore  avec  leur  espèce  , 
on  ne  peut  méconnaître  la  fin  certaine  et  l’intention  qui 
a assuré  ainsi  l’existence  de  ces  êtres  nouveaux. 

Quand  ils  sont  nés  ,-  il  est  encore  un  instinct  qui  les 
dirige  et  les  fait  subsister. 

Qui  a appris  au  for  mi-lion  à placer  son  entonnoir  dans 
l©s  sables  *. secs  et  coulans  ? A l'araignée  de  tendre  .ses 
réseaux  dans  les  tcourans  d’air , à F ouverture  d’un,  vase 
d’eau  ?' 

. Qui  a inspirée  s on  industrie  . à l’abeille  tapissière  , à 
l’abeille  maçonne  ? à tant  d’insectes , pour  mettre  leur 
foiblesse  à couvert  et  pour  subsister  ? 

Il  faut  enfin  que ces,  mondes  d’ animaux  qui  existent 
par- tout,  depuis  le  point  le  plus  imperceptible  qui  se 
meut  dans  une  liqueur,  jusqu’à  l’éléphant  et  la  baleine, 
reçoivent  la  nourriture  qui  leur  est  propre. 

Les  élémens  brutes  ne  pouv oient  pas  remplir  cet  objet; 
niais  la  végétation  forme  des  préparations,  l’animalité 
les  élabore  -encore. 

Chaquë  animal  choisit , parmi  une  infinité  de  mixtions 
diverses,  celle  qui  est  convenable  à son  tempérament, 
et  obéit  à la  saveur  qui  l’appelle. 

qui.  peuvent  concevoir  que  les  animaux ■ pro- 
de  la  seule  force  de  la  matière,  conçoivent 
en  meme  temps  que  c’est 'encore  par  elle,  et  par  toutes 
les  variétés  de  ses  combinaisons  , qu’ils  subsistent  et  s’ar 
limentei.it. 

C’est  cette- ■ étonnante  'fortuite,  si  l’on  veut,  que  le 
peuple  regarde  comme  . une.  merveille  ; et  ce  résultat 
aveugle,  comme  les  heureuses  dispositions'  de  For  dre. 
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. -^a  végétation  et  la  vie  marchent  ensemble  sons  Je 
jeu  commun  des  mêmes  éî émeus  : tout  se  correspond  et 
annonce  le  même  principe,  et  sans  doute  le  même  des- 
sein. 

Le  philosophe  "donne  à cette  puissance  qui  fait  naître 
le  dom  vague  de  nature  : le. peuple  ne  lui  en  dorinfe-t-ii 
pas  un  plus, heureux,  en  rappelant  providence? 

L idee  d\me  sagesse  plus  sublime  peut-elle  se  présen- 
ter a 1 esprit?  et  Y homme  lui-même  est-il  jamais  plus 
grand  que  lorsqu'il  se  prosterne  pénétré  de  reconnois- 
sance  et  d’admiration,  ou  plutôt  du  sentiment  profond 
qui  est  propre  à cette  majestueuse  perception,  le  senti- 
ment religieux  ? 

\ I I.  Du  sentiment  religieux . ' 

C est  ici  le  plus  sublime  des  sens  de  l’homme  celui 
par  lequel  il  apperçoit  1 ordre  de  l’univers  , l’action  qui 
le  gouvérne , et  f admire  religieusement. 

Ï1  Lut  bien  distinguer  le  sentiment  religieux  de  la 
religion. 

5 •^e  sentiment  religieux  est  ce  que  vous  éprouvez  à 
1 aspect  ae  T harmonie  du  monde  , pour  une  grande  vé- 
rité , pour  une  vertu  sublime  qui  y remontent , et  lui 
appartiennent. 

C est  le  mouvement  d un  sens  intérieur  élevé  par  tous 
les  autres  j un  sens  dont  - 1 organisation  est  dans  notre 
cœur  et  dans  notre  pensée , comme  celle  de  l’amour  ou 
de  i aversion  , de  la  joie  ou  de  la  douleur. 

Les'  religions  sont  des  corps  de  dogmes , des  codes  de 
pratiques  et  o adorations  : eues  ne  furent  que  trop  sou- 
vent l’ouvrage  des  hommes. 

^Le  sentiment  religieux-  est  dans  la  nature':  il  est  aussi 
necessaire  nient  l’efret  de  nos  aüections  que  la  perception 
de  l’œil  et  la  pensée.  Et  l’homme  qui  n’éprouveroit  pas 
ce  sentiment  intime  à l'aspect  de  tout  ce  qui  est  grand, 
bon  et  juste  , serait  aussi  désorganisé  que  celui  qui  au- 
roit  1 esprit  aliéné , eu  qui  aurait  perdu  ses  sens  par 
le  luxe,  ~ 1 


VIII.  De  la  superstition . 

La  superstition  est  Pafifection  malheureuse  cPune  am© 
ignorante  et  pusillanime  qui  se  ferme  des  idées  bisarres 
d’une  statue  ou  d’un  fétiche  , qui  se  tourmente  elle- 
même  d’après  ses  tristes  préjugés,  qui  ne  voit  la  di- 
vinité qu’entourée  de  vengeances  et  au  travers  de  ses 
frayeurs,  et  qui,  pour  Pappaiser , a si  souvent  versé  le 
sang  des  hommes  (i). 

C’est  elle  qui  s’est  fait  des  péchés  imaginaires  , et  qui 
a cherché  à calmer  ses  remords  inquiétons  par  des  ex- 
piations et  des  pratiques  serviles. 

•C’est  à ces  sortes  d’esprits  que  s’adresse  l’imposture  : 
c’est  sur  tant  de  -faiblesses  qu’elle  a fôndé  son  empire. 
Elle  sait  les  alimens  misérables,-  ] qui  conviennent  k la 
crédulité,  les  reliques,  les  talismans  , les  scapulaires  5 
elle  achève  de  l’avilir;  elle  fait  plus,  elle  pardonne 
aux  plus  grands,  crimes  et  les  encourage  3 elle  en  tour  oit 
Louis  XI  et  la  Médicis. 

I X.  Du  fanatisme , 

Le  fanatisme  est  cette  persuasion  prise  dans  les  tem- 
ples, exaltée  ensuite  par  F imagination  , qui  prend  la 
place  de  la  raison  et  lui  süsbiiiue  ses  principes. 

C’est  lui  qui  Pa  affligée  tant  de  fois  par  des  acLiona 
absurdes  et  insensées  , qui  a .gouverné  nos '.  pères  par 
des  visions  de  cloîtres  et  par  F ambition  ultramontaine, 
qui  nous  a fait  porter  nos  armes  dans  la  Palestine , et 
nous,  les  a fait,  prendre  si  «ou vent  contre  nous-mêmes. 

C’est  loi  aussi , qui . a souvent  transformé  • les  hommes 
foi  blés  et  paisibles  , et  donné  au  inonde  le  spectacle 
de  la  plus  haute-  énergie  à laquelle  Phomiife  puisse  se 
porter,  dans  les  Cé vernies  comme  dans  la  "Vendée, 

Le  premier  qui,  devant  les  outrages  d’Àiitioclius  ou 


(1}  C’est  ici  que  Lucrèce  s’est  écrié  : 

Tantum  religio  ÿQUiit  atiaciere  maloruin  i 


/ 


rflanï 

de  l’injustice  et 'le Jri  î ’aYr  m *®  sentl,nent  profond 

SeÈZ  fini! 

pL^St  âc 

Bornât  encore  par  des  excès  et  des  fureurs/ 

C^  lurent  toujours  les  vexations  violentes  des  couver 
Bemens  arbitrages  qui  donnèrent  lien  aux  terribles  Si 

pwsions  des  reactions  fanatiql.es.  S ex 

- Cette  maladie  déplorable  ne  se  traite  qu’en  éclatant  • 

ï'iStï”"”  «#, 

X.  Du  sa  cercla  il  s me . 

Le  sacerdotisme  est  cet  esprit  qui  s’est  sasbtifué  à la 

ÏS!  annonce;  ,Ji  a élevé  son  ^ 

“X  d?  dleux  » et  m édifice  immense  sur  les 

p^-tiures  tables  aonnees  aux  humains. 

? „.?St  Cl“.§ule  ,™?me  j c esl  l’haruspice  qui  vous  parle* 
c est  le  pontife  qui  Acte  ses  lois  en  prononçant  les  doLes  ' 
et  qui  se  place  dans  des  palais  et  sous  le  dais  b ’ 
Ce  sacerdotisme  est  cet  intérêt  commun  qui  a coalisé 
des  corporations,  formé  les  collèges  d’Isis  , ceux  de  Con- 

focHmjqm  cnangea  homme  en  prêtre  , et  le  citoyen  en 
\m  tire  nul  et  exotique.  J 

sf'Sff  cette  rivalité  qui  éleva  autels  contre  autels  : qui 
!,‘:1  * 4 hOMnnf  en  emans  de  Mügog  et  de  Canaan  • 

«£ ?fUtl  fxcbmXef.ient  Ia  faveur  du  ciel  et  le  méî 
I r1  5 qm  lmni*  Ja  bienveillance  commune 
TeL;  ae  lum?ers’  el  reltta  s«s  enfans  loin  de  son 

X ï.  De  la  religion  pure. 

Les  passions  de  l’homme  , des  abus  indignes  ont  dé- 
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nature  les  principes  naturels  de  morale  et  de  divinité  • 
iJs.se  sont  mêlés  à la  religion  : iis  l’ont  défigurée  et 
rendue  odieuse  par  tous  leurs  excès.  Le  mot  'religion 
renferme  tout  cela  ensemble  chez  les  latins  et  souvent 
encore  parmi  nous. 

-ftlais  il  faut  secerner  ces  élémens  étrangers  , et  bien 
distinguer  le  sentiment  religieux,  Ja  religion  pare 
Ses  accessoires  et  ses  abus  méritent . l'attention  du  lé- 
gislateur par  les  maux  qu'ils  occasionnent:  la  religion 
pure  la  mérite  davantage,  par  les  biens  quelle  lait 
et  par  tous  ceux  dont  elle  est  encore  la  garantie  sacrée. 

, Qu  ii  sache  la  préserver  des  vices  qui  s'y  attachent 
en  veillant  à la  moralité  des  ministres,  à l'esprit  et  L 
1 usage  de  leurs  dogmes. 

Alors  la  religion  sera  tout  simplement  la  piété  fra- 
ternelle ? F innocence,  la  morale  élevée  jusqu'à  la  cause 
suprême  , majestueuse  dans  Fénélon  , naïve" et  touchante 
dans  1 homme  des  hameaux  (i). 

Si  la  divinité' est  l’œuTre  de  l’homme  , c’est  ï’idée  îa 
plus  sublime,  qui  se  soit  élevée  dans  son  esprit;  celle 
qui  lui  a fait  faire  les  plus  grandes  choses , et  qui’  bien 
conçue  et  bien  dirigée , peut  toujours  lui  promettre  une 
source  de  biens.. 

. y°y°ns-Ia  telle  qu'elle  parut  aux  yeux  des  bons  Ié~ 
gislateurs  , aux  yeux  des  hommes  vertueux  de  tous  le* 
siècles. 

i . 

X I ï.  La  religion  fut  toujours  la  tutelle  du  genre 

humain. 

Lorsque  les  hommes  multipliés  sur  la  terre,  réagis- 
soient  les  uns  sur  les  autres,  sans  règle  et  sans  frein 5 


. (i)  Je  me  suis  toujours  préservé  du  fanatisme,  de  la  superstition  et 

Sacçrd.otisme  : «mis  je  fais  mon  bonheur  de  îa  piété  religW ^ 

.;e  1 ' ve  clique  jour  mes  mains  vers  Fauteur  de  tout  bien:  le  mern^r 
homme  que  je  rencontre  est  mon  frère  , et  le  premier  animal  Je 
perçois  est  un  être  sensible  comme  moi.  que  j ~p- 

Il  me  sera  toujours  doux  de  me  prosterner  au  milieii  des  hommes 
p;tuv  et  bons  , et  c.e  prononcer  avec  eux  cette  prière  touchante  -V  ~ 
« iNotre  père  , qiu  êtes  dans  les  cîeux . etc.  I » 


lorsqu’il  rfêtoit  plus  d’asyle  ni  de  sûreté  contre  la  vîto 
lence;  que  le  foijble  * expirant  sous  les  coups  du  plus 
féroce  , élevoit  en  vain  ses  cris  plaintifs , on  crut  voir 
toute  la  nature  indignée. 

Et  Je  premier  qui  invoqua  le  ciel  contre  cette  atro- 
cité , qui  montra  en  haut  un  être  tout  puissant  armé  de 
là  foudre  et  lançant  la  tempête , établit  la  tutelle  du 
genre  humain. 

Cette  grande  péiisée  a été  senti©  fortement  ; elle  est 
devenue i sacrée  et  majestueuse,  chez  toutes  les  nations. 

Ne  Ja  considérons  pas  clans  les  pays  où  elle  étoit 
comme  organisée  par  le  sacerdotisme  et  ses  abus,  mais 
où  elle  étoit  libre  et  sous  la  simple  inspiration  cpii  Ta- 
voit  fait  descendre  du  ciei. 

- Voyons-la  dans  l’opinion,  dans  les  discours  des  Scy- 
thes , des  Germains  , des  Bretons  , ' des  Gaulois  ; dans 
les  traités  de  tous  les  peuples*  dans  leurs  sermens  (i)« 

Quelle  autorité  tutélaire  que  celle  que  tous  invoquent* 
que  tous  donnent  pour  garantie  inviolable  et  sacrée  , 
qui  est  au-dessus  des  vainqueurs  et  qui  leur  commande  , 
qui  assure  les  nations  les  unes.  : contre  les  autres,  qui 
scelle  et  venge  les  traités  ! 

Quelle  puissance  salutaire  que  celle  qui  entre  vient 


(x)  La  divinité  avoit  un  grand  effet  chez  les  anciens.  Ouvrez  tous 
les  livres,  les  historiens  , les  ' poëtes  , les  orateurs,  les  philosophes  ; 
c’est  à cette  idée  qu’ils  s’élèvent  et  qu’ils  sont  sublimes. 

Elfe  a honoré  les  peuples  simples  et  probes  -,  parmi  nous  , elle  a perdu 
toute,  sa  grandeur. 

Qui  oserait  maintenant  invoquer  une  divinité  quelconque  , sans  passer 

pour  imbé  cille  oti -imposteur  ? 

Quel  serait  l’hoimne  d’état  qui  o s droit , comme . Cicéron  , faire  un 
''traité  de  nauirâ  JDorum  ? • 

Quel,  scroiî  le  ' philosophe  qui  osefoit  s’entretenir , comme  Socrate,  et 
Caton,  ,c!e  l’immortalité  de  V a me  l 

Sommes-nous  plus  .grands  hommes  ou  plus  instruits  sur  ces  matières 
profondes  % 

À quel  degré  de  légèreté  soxnmes-nous-parvemis  % L’autorité  la  plus 
inviolable  dans  tous  les  siècles  est  proscrite  -de  nos  institutions. 

Quelle  scra:; doixe  .celle  qui  pourra  nous  assurer  désormais  dans  notre 

régime  /pc h tique  % . 

Si  nous  consultons.  ■ l’histoire  des  empires  , nous  voyons  constamment 
que  , lorsqu'une  fois  en  en  fut  venu  à mépriser  l’opinion  des  peuples, 
et  le  respect  des  dieux  y il  n’y  eut  plus  rien  de  sacré  sur  la  terre  \ il 
ne  restent  plus  que  la  force  brute  ou  la  force  organisée. 


Si 

entre  les  combattais  , et  fait  déposer  les  armes  aux  na* 
lions  qui  dégorgent  ! qui  dit  au  conquérant  indomptable: 
an  été  ! aux  rois  féroces  , aux  ennemis  implacables  : 
Vous  ayez  tort  ! 

X I f I„  La  religion  est  pour  le  peuple  V arche  des 

dogmes  conservateurs  et  des  droits  du  genrs 

humain. 

Lorsque  les  hommes  étoient  devenus,  par  leur  mul- 
dtudè  et  leurs  besoins,  les  ennemis  les  nus  des  autres 
et  que  l’audace , sans  pudeur  et  sans  frejn , ne  respec- 
tif plus  rien,  il  s’établit  heureusement  dans  k simple 
opinion  une  barrière  qui  l’arrêta.  Celui  qui  en  appela 
à l’ordre  suprême  dès  choses , et  plaça  ^les  principes 
éternels  dé  l’équité  dans  le  ciel  meme,  les  éleva  au- 
dessus  des  atteintes  des  médians,  et  sauva  les  droits  de 
ses  semblables. 

Lorsque  le  scélérat  avoit  bravé  l’exécration  et  mot?*» 
roit  au  milieu  de  ses  forfaits , celui  qui  annonça  pour 
son  anie  atroce  des  supplices  au-delà  de  la  vie,  fut  un 
vengeur. 

Celui  qui  conçut  un  Élysée  et  la  douce  félicité  des 
hommes  de  bien  après  la  mort , fit  naître  les  vertus  * 
celui  qui  rappela  tous  les  hommes  à la  fraternité  pre- 
mière , fut  un  père,  un  régénérateur  du  genre  humain. 

Lorsque  les  sexes  confondus  se  mêloient  honteuse- 
ment avec-  la  fureur  des  brutes,  et  des  'excès  , plus  fu- 
nestes encore,  celui  qui  fit  une  vertu  de  la  pudeur,  ce- 
lui qui  établit  un  mariage  régie  , fut  le  bienfaiteur  de 
1 espece  humaine  , et  ménagea  ses  véritables  délices. 

.Lorsque  ces  idées  sont  dans  les  mœurs 'd’un  peuple, 
il.  faudrait  être  pnalfaisànt -pour  les  détruire  comme' des 
préjugés. 

Sans  doute  il  n’est  pas  difficile  d’en  attaquer  les  fon- 
de mens  f mais  la  véritable  philosophie  s’en  gardera  bien. 

Lorsqu  un  infortuné, 9.  à Dan  donne. , sans  appui , sans 
secours  sur  la fterre  où  il.se  traîne,  voit  sqiÉ être , prêt 
â succomber  et  à se  dissoudre  5 lorsque  des  souffrances 


incurables  et  son  terme  fatal  lui  montrent  la  mort , une 
seule  pensée  lui  reste  , il  porte  son  espérance  en  haut  !. 

Ne  seroit-ü  pas  barbare  de  la  hii  ôter,  et  de  préci- 
piter ses  regards  dans  Fabime  du  néant? 

On  a tu  des  époques  où  les  hommes  étaient  devenus 
de  vils  troupeaux  au  milieu  des  empires  et  des  monar- 
chies , et  où  il  n’exisioit  plus  d’autre  loi  que  la  volonté 
des  despotes. 

Tandis  que  le  patricien , et  le  philosophe  , tremblans , 
étoient  réduits  à ramper  ou  à recevoir  ia  mort,  le  plé- 
béien, pauvre  et  grossier  , résistait  dans  les  catacombes 
à la  dégradation  entière  du  genre  humain.  Il  résistoit 
par  la  simple  force  d’opinion  ; il  rétablissent  contre  ses 
oppresseurs  les  principes  suprêmes  et  inviolables  qui  font 
la  république  du  peuple;  et  le  premier  qui  révéra  le 
sang  d’upie  victime  innocente,  les  restes  d’un  martyr, 
éleva,  à sa  manière,  un  trophée  contre  la  tyrannie. 

X I Y.  Z/a  religion  est  la  philosophie  du  peuple. 

Tes  dieux  du  peuple  et  les  systèmes  des  savans  sont 
l’ouvrage  nécessaire  de  1 imagination  ; les  uns  et  les 
autres  sont  l’explication  de  ce  que  Fon  voit. 

Les  dieux  sont  la  physique  de  l'ignorance  ; les  sys- 
tèmes ont  été  au\ssi  celle  des  savans  ; il  n’y  a de  cohé- 
rence que  la  manière  dont  on  conçoit  les  choses  et  dont 
en  les  fait  agir.  \ 

Ce  que  les  philosophes  appellent  nature,  le  vulgaire 
l’appelle  dieu.  Tandis  que  ceux-là  conce voient  des  ato- 
' mes,  des  vertus  occultes,  le  peuple  cou  ce  voit  tout  sim-* 
plemènt  un  agent  puissant  qui  commande  et  qui  créé. 

Tandis  que  vous-mêmes,  qui  découvrez  Je.  mieux  les 
véritables  principes  physiques  , leurs  propriétés  , leurs 
effets  , leurs  affinités  , que  vous  voyez  une  puissance  in- 
finie dans  leurs  seules  combinaisons  , dans  le  mouvement 
et  dans  l’éternité,  le  peuple  voit  une  providence  qui 
arrange  et  dispose  , qui  a.  créé  et  qui  doit  mettre  une 
fin. 

'Ces  expressions  sont,  à la  vérité,  humaines  ; cette  ma- 
nière 


îiièré  de  voir  est  celle  des  sens  et  du  prime  abord  ; mais 
le  philosophe  lui-même  peut  à peine  s’en  défendre. 

Il  en  est  de  cela  comme  du  lever  du  soleil  ; vous  ne 
pouvez  empêcher  qu’on  ne  le  Voie  s’avancer.  Mais  si  ce 
n’est  qu’une  manière  de  concevoir  , qu’importe  l’impres- 
sion ? il  seroit  absurde  de  la  condamner. 


X Y.  La  religion  renferme  la  morale  dit  peuple. 

Aux  yeux  du  philosophé  , nos  actions  sont  détermi- 
nées  par  les  causes  naturelles  ; elles  ont  une  règle  qui 
est  dans  notre  constitution,  comme  dans  l'univers  $ elle 
parle  à tous  les  cœurs , elle  les  dirige. 

Tout  se  tient , et  la  nature  entière  n'est  que  l’équi- 
libre et  la  série  des  effets  d’une  cause  unique  ; et  Je 
principe  de  chaque  chose  y remonte  également. 

Il  existe  donc  une  morale  immuable  et  générale  , 
parce  qu’il  existe  un  ordre  général  et  certain , une  règle 
que  tous  les  ànimâux  suivent  en  ce  qui  les  concerne  , 
par  le  simple  instinct  et  la  conformation  qui  leur  est 
propre. 

Et  cette  morale  , avec  toutes  ses  circonstances  , ses 
écarts  meme,  est  tout  ce  que  nous  voyons. 

L’homme  instruit  ne  perd  pas  de  vue  la  règle  ; le 
peuple  la  sent.6  il  a appris  de  plus  à la  révérer,  et  ce 
se  ntiment  est  le  plus  doux  comme  le  plus  sublime  qui 
puisse  l’àffecter. 

11  a cette  morale  de  compassibilité , de  pudeur,  de 
justice  et  de  fraternité.  La  religion  ajoute,  que  la  puis- 
sance qui  régit  le  monde  le  veut  encore  ainsi  : expres- 
sion populaire  qui  donne  à î a Morale  une  nouvelle  as- 
surance et  un  autre  rapport  dans  le  ciel. 

On  a vu  des  hommes  superstitieux  , sans  morale  • mais 
on  n’a  guère  vu  d’hommes  moraux  sans  piété  : ces 
deux  choses  semblent  toujours  se  confondre  en  un  seul 
et  même  sentiment. 

La  morale-  et  la  religion  sont  unies  par-tout , parce 
que  la  religion  n’est  au  fond  que  la  morale. 

On  a vu  des  rendions  cesser  , et  la  morale  demeurer  5 
De  la  Religion  ? par  Coupé.  C 
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âîiass  aussitôt  elle  s^est  attachée  à i me  autre  , et  ordinal* 
xeTue^t  c’etoit  pour  devenir  plus  pure. 

Tandis  que  le  philosophe  voit  les  motifs  de  ses  ac- 
txons  dans  la  raison  et  Tordre  général , le  peuple , 
plus  simplement , voit  un  être  juste  et  bon  qui  gou- 
verne le  monde  et  lui  prescrit  le  bien. 

I]  en  voit  à sa  manière  , autant  que  le  philosophe  , et 
avec  un  sentiment  plus  efficace  et  plus  profond  ; il 
adore.  - 

L<  un  s est  fait  des  conceptions  éloignées  j l’autre  a 
piis  j es  idées  directes  : et  ligure  pour  figure  , celle  du 
peuple  est  plus  certaine. 

„ morale  du  peuple  est  dans  la  bonhomie  et  la 
simplicité  $ ses  expressions  sont  toutes  humaines  : c’est  dans 
cette  naïveté  même  qu’elle  est  si  précieuse. 

Il  peut  s’y  mêler  aisément  des  abus  , des  objets  ri- 
dicules 3 alors  contentez-vous  de  les  indiquer  et  d’é- 
çiairei*  5 lajssez-lui  tirer  les  conséquences  , car  il  faut 
qu’il  les  tire  lui-même. 

Distingue^  bien  stir-tout  le  corps  même  du  principe 
de  ses  accessoires  et  des  faux  jours  qui  i entourent  : 
çar  vous  n’entendez  pas  ébranler , encore  moins  dé^ 
traire  la  morale  pieuse  , le  sentiment  religieux. 

_ univers  entier  ne  sauroit  le  faire  dans  un  seul  in- 
dividu • il  fa  q droit  refaire  son  être  : les  nations  ? les 
siècles  ont  échoué  devant  un  seul  Hébreu  (i)  î 

Au  milieu  des  erreurs  de  notre  révolution,  on  a 
parle  aussi  cl  une  morale  dictée  par  la  seule  raison. 

„ règle  est  belle  $ mais  à combien  d’individus  peut- 
elle  s’étendre  ? 

La^  raison  n arrive  dans  l’homme  qu’à  î’âge  où  son 
tempérament  et  toutes  ses  affections  son  rendues  à 

Téq  uilibrë. 

~ Cette  heureuse  température  peut  être  troublée  par 
une  seule  circonstance,  et  d’ailleurs  elle  n’arrive  pas, 
même  pour  beaucoup  d’individus.  Il  reste  toujours  dans 
le  grand  nombre  une  prépondérance  , un  inclination 


(ï)  On  a vu  des  Juifs  souffrir  îa  mort;  plutôt  que  de  livrer  leur# 
livres  f plutôt  que  cle  se " détendre  seulement*  .un  jour  de  sabbat. 
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quelconque  contracte©  par  les  vices  ou  déterminée  par 
les  goûts  et  la  constitution. 

On  a ébranlé  aisément  les  idées  de  morale  religieuse  ? 
et  l’objet  sur  lequel  elles  étoient  appuyées  : mais  l’homme 
a été  bientôt  effrayé  lui-même  de  se  voir  réduit  à la 
iseule  animaîité. 

Que  le  téméraire  qui  est  venu  saper  ces  opinions  qui 
distinguent  l’homme  du  loup  et  du  sanglier,  et  a mis 
en  leur  place  une  vérité  triste  et  nue  > examine  main- 
tenant, et  qu’il  voie  ce  qu’il  a fait! 

Préservez  l'homme  de  cette  abjection  qui  humilie  son 
front  contre  terre  , qui  brise  et  contrit  son  coeur  sous 
le  ciiice  et  la  cendre  : mais  ne  lui  interdisez  pas  un 
mouvement  naturel  ; ne  l’empêchez  pas  de  lever  la 
tête  vers  le  ciel , vers  la  cause  de  tout  ce'  qui  existe  y 
qui  lui  montre  son  erigiùe  * sa  règle  , son  espérance 
et  son  salut  dans  la  même  source. 

Quand  vous  pourriez  le  faire  descendre  de  cette 
hauteur,  ne  seriez-vous  pas  ennemi  de  la  nature  hu- 
maine de  le  tenter  ? 

X V ï.  La  sanction  de  toute  toi  y de  tout  gouver * 
usinent  ^ se  trouve  dans  la  religion. 

Les  principes  d’équité  , de  sainteté  que  les  religions 
professent , sont  la  source  , la  règle  , la  sanction  même 
de  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  ordonner  : malheur 
à toute  législation  qui  n’y  serait  pas  conforme  l 

Il  existe  dans l’homme  une  afféctjbilitë  dé  vénération 
qui  est  aussi  nécessairement  dans  sa  constitution  que 
celle  dé  la  joie  ou.  de  la  tristesse* 

Sa  cause  se  présentant , l’effet  doit  s’en  suivre. 

P n’est  pas  au.  pouvoir  d’un  gouvernement  de  îa 
produire  pour  l'apothéose  d’Auguste , devant  une  or- 
doi  niait  ce  , devant  un  costume. 

Ce  sentiment;  sublimé  lestera  donc  pour  autre  chose. 

Toutes  les  lois  , les  gouvèrnemens  eux -menues,  en 
dépandent  inévitablement  ; s’ils  ne  l’obtenoient  point  > 
ils  seroient  privés  de  toute  leur  force. 

Cf 
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En  vain  on  anrolt  publié  dès  édita  , s’ils  étoient  ré- 
prouvés  par  ce  sentiment  qui  commande  la  vénération. 

On  auroit  établi  une  législation  étrangère  et  méconnue 
à côte  d’une  autorité  suprême  , la  volonté  dun  homme 
à côté  de  l’adoration. 

C’est  une  grande  faute  en  politique  de  connaître 
mal  la  morale  vulgaire,  ou  de  ne  pas  se  mettre  d’ac- 
cord avec  elle  : on  révolte  ou  Fou  tyrannise. 

Que  l’on  n’oublie  pas  encore  que  quand  l’autorité  du 
respect  religieux  ne  serait  pas  supérieure  à tout  par 
elle  meme  , l’homme  , par  orgueil  , par  esprit  de  li- 
berté , pour  se  placer  au-dessus  de  ses  maîtres  , élève 
cette  autorité  , dans  son  esprit , au-dessus  de  toutes  les 
autorités. 

Or  , qui  peut  pénétrer  là  et  Yen  empêcher  ? Le  lui 
disputer , c’est  en  augmenter  l’effet, 

X V I î.  Les  instituteurs  des  nations  ont  puisé  leurs 
lois  dans  F autorité  religieuse. 

Les  , vainqueurs  et  les  rois  ont  bien  promulgué  leurs 
volontés  et  leurs  ediis  : mais  on  n’a  jamais  pu  proposer 
de  lois  .permanentes  et  révérées  que  celles  qui  étoient 
fondées  sur  l’équité  suprême,  et  au  nom, de  ce  qu’il  y 
a de  plus  saint. 

C’est  ce  qu’ont  fait  les  Orphées  5 les  Zordastres  , les 
Nuiîias  des  diftéreus  siècles. 

Les  uns  se  sont  remplis  de  l’idée  suprême  de  l’é- 
quité" et  du  bien-être  social  ; ils  ont  cru  l’avoir  enfin 
puisée  dans  sa  source  même  5 ils  ont  pris  la  confia n ce 
de  parler  au  nom  de  la  divinité,  et  leurs  paroles 
en  étoient  dignes. 

D’autres,  comme  Lycurgue  , se  sont  rendus  aux  lieux 
où  elle  eloit  censée  se  manifester  et  rendre  ses  ora- 
cles : ils  lui  ont  soumis  leurs  hautes  pensées  ,,  et  les 
ont  encore  revêtues  de  sa  sanction. 

Touâ  ont  été  chercher  leur  règle  dans  la  règle  im- 
muable y dans  tout  ce  qui  est  environné  du  respect  re- 
ligieux ; ils  ont  fait  en  sorte  que  leurs  lois  fussent  la 
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raison  suprême  dans  l’opinion , et  le  grand  intérêt  cie 

tous.  -t  i 

Celles-là  ont  été  les  lois  de  riiomme , grandes  dans 

son  esprit , sacrées  dans  son  cœur,  et  passant  de  géné- 
rations en  générations. 

Celles  qui  n’avoient  pas  ee  fondement , n ont  c-  te  que 
des  lois  coactives  , et  elles  ont  passé  avec  leurs  auteurs. 

XVIII.  Des  auteurs  des  religions. 

Nous  ne  ncus  perdrons  pas  dans  la  multitude  des 
religions  5 portons  seulement  les  yeux  sur  celles  de 
l’Europe  , la  juive  , la  chrétienne  et  la  mahometane. 

Ne  refusons  pas  de  prendre  une  notice  abrégée  et 
exacte  de  leurs  auteurs  y car  on  peut  assurer  que  le 
commun  des  hommes  ne  les  cojinoît  pas.  On  repousse  arec 
aversion  leur  nom  seul  5 on  en  a été  fatigué , tourmente  ; 
on  ne  les  voit  qu’avec  les  yeux  de  la  prévention  et  en- 
tourés des  abus  du  sacerdotisme  : mais  il  faut  les  voir 
en  eux-mêmes  5 ils  sont  dignes  <1  attention  , historique- 
ment, par  cela  seul  qu’ils  ont  donné  aux  nations  des 
impressions  si  grandes  et  si  durables.  A 

Le  législateur  sur- tout  est  obligé  de  les  connoitre 
quels  qu'ils  soient  ; il  doit  les  étudier  dans  leur  génie 
et  dans  leurs  moyens,  comme  dans  leurs  siècles. 

X I X..  De  Moïse . 

11  ne  faut  pas  juger  Moïse  d’après  les  superstition* 
et  les  pratiques  judaïques , d après  le  léyitisme  ni  le 

rabbinisme.  . . .... 

Il  faut  le  considérer  dans  sa.  législation  primitive  * 
dont  le  système  , approprié  alors  aux  circonstances , 
est  encore  tellement  concordant  avec  le  cœur  humain , 
que  malgré  tous  les'  vices-  et  les  abus  de  ses  succes- 
seurs , il  attache  toujours  invariablement  les  descendans 

de  son  peuple.  , 

Il  rue  faut  pas  considérer  non  plus  Moïse  avec  le* 
veux  de  ses  sectateurs  5 voyons -le  comme  les  historié®* 

* € 5 
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4 (rangers  (j),  comme  le  chef,  le  législateur  qui  su* 
donner  un  corps  de  nation  à une  multitude  proscrite 
et  avilie  ; I organiser  par  des  lois  justes  , simples  et 
populaires  , d apres  son  caractère  et  sa  situation  V lier 
p gouvernement  et  la  religion  , la  morale  et  le  régime 

Lre1<î-Ue  ’i  Jet®r  T TO1,ieu  des  déserts  et  des  nations 
ennemies  les  londemens  durables  d’un  édifice  qui  s’est 

e^eve  apres  lui,  qui  a,  résisté  aux  épreuves-  de  toutes 
ÏCiïrÆ'  ^ ^ mêmes 

lace  au  milieu  d une  multitude  malheureuse  et  con- 
fuse ,elce  dans  les  déserts  , après  avoir  obtenu  sa  con- 
fiance , il  avait  à y établir  l’ordre,  à la  sauver  ! Ht 
condune,  il  avoit  a lui  procurer  un  établissement,  à 
ên  faire  une  nation.  ? 

Comprenant  toute  la  grandeur  de  sa  législation , il  la, 
pose  sur  tout  ce  qui  est  le  plus  propre  à en  imposer  à 

Vf1  huma, rn,  sur  e Dleu  de  Ia  nature , la  Genèse 

dp  monde  , 1 origine  de  l’homme , la  généalogie  des 
pi^iiiieis  pores  de  son  peuple. 

Il  présente  la  création  et  son  auteur  en  traits  sublimes 
<pue  1 on  admire  encore  (2). 

f fai1  Sürtîr  le  premier  homme  de  ses  mains;  et  pour 
relever  une  multitude  abattue  et  méprisée , il  lui  donne 


fiilr eVVcaan  BaSlorf,n  “d  W “ r-er  am  '.ab«  <1»®  corpnm 

purgare^vÂ^r  et  i?  “ ’..m  1 H*?uaom8  °.rac.ul°  > podium  netentcm  , 

«veEere  jufc,,!  ’ ^ &ux»  üexs  alias  in  terrj 

«*«>.» 

fîeor Uifl  liôiJüiniïmve'  ooeih  exvÔctT^rt  JS™  fe$Sul?m  nf3îui^e 
scd  srbunet  ut  duei  cœîesti  rrod J ut.nbij.sque  cleseru 

JJrœsentes  miserias  pepulissent.  **  CUJ“®  WV  oedentes 
Assensere  , atcjue  omnium  ignari  fbrtmtum  iter  incipiunt , etc. 

Taçx,t  , lib.  v. 

quêtons  f“rtuei  “Süt‘'Æide  “n  ’ “ "*"*  ,à  '1  ^ *• 

qu’il  lui  donne  pour- 'réomise iLi  ioim^  e , les  plantes  , etc. 

Moïse,  et  qu’il  obeerve  r nell'  «' 7‘ s1'v,mes1  PhîÎ0S0Phi<iue3  et  le  récit  d* 
mta§e.  Alors,  s’il  vent^ü  juge  ccSmelK^  * Cui^eri 
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vsîfC'  origine  généreuse,  lui  montre  la  bienveillance  de 
Dieu  sur  ses  pères  et  son  gouvernement  immédiat  sur 
leurs  enfaxis. 

C’est  en  son  nom  , au  nom:  de  leur  propre  bien- qu’il 
leur  parle  : sa  grande  autorité  @st  celle  de  l’être*  tout- 
puissant  à qui  tout  obéit , et  Fauteur  de  tout  bien  , le 
dieu  de  leurs  pères  et  le  leur. 

Pour  l’ordre  et  la  facilité  de-  ^administration , il  dis- 
tribue d’abord  toute  cette  multitude  en  tribus  frater- 
nelles , qui  dévoient  former  autant  de  provinces , et  il 
commence  à les.  répartir  ainsi  dans  son  camp  et  dans 
«es  in ar clies. 

IF  les  fait  présider  par  les  anciens  , et  sa  police  est 
la  police  paternelle. 

11  ayoifc  à les  garantir  ou  à les  retirer  de  la  dépra- 
vation physique  et  morale  qui  accompagnoit  les  cultes 
religieux  d’alors  , à les  empêcher  de  se  disperser  et 
d’aller  s’établir  parmi  les  autres  peuples  . , à l’occasion 
de  ces  communications;  il  leur  défend  les  sacrifices  et 
les  mariages  étrangers. 

Il  les  soutient  par  tout  ce  que  Dieu  a fait  pour  leurs- 
ancêtres  , et  tant  ce  qufil  doit  faire  peur  eux  dans  Fha- 
bitation  fortunée  qu’il  doit  leur  donner. 

Sa  législation  et  la  religion  sont  la  meme  chose  : 
ces  principes  sont  identiques  et  ne  se  séparent  point. 

Les  préceptes  de  salubrité  même  en  découlent  ; ils 
en  sont  plus  puissans  : la  santé  de  de  l’iioimne  est  aussi 
tin  bien  ; et  il  est  digne  de  la  religion. 

Moi  se  a posé  ses  principes  dans  la  Geiiese  ; c’est  la 
création  et  Fhisloire  de  son  peuple* 

L’Exode  contient  son  gouvernement  dans  le  désert , 
et  rétablissement  de  sa  législation. 

Elle  fut  sans  doute  simple  et  précise  ; toute  sa  force 
fut  dans  ses-  tables  et  hase  quelques  points  politiques 
bien  choisis  * c’est  tout  ce  qu’il  put  faire  d’abord  et 
pendant  la  marche  dure  et  * pénible  du  désert. 

Le  léyitisme  ensuite  éleva  son  édifie®-  avec  toutes  ses 
formes  et  ses  droits. 

Le  .rabbinisme  enfin,  y mit  son  hisi&rique'  et  son  mex* 
teiileux,  ^ , 


4o 


Le  code  de  Moïse  fut  détruit  et  brûlé  r>ar  Rs  P- 
tlnpleO)  1U1,S  Pril  ei,t  JérUSal6in  et  Gèrent  t 


son 

Longtemps  après,  quand' on  releva  le  temple  le 
scribe  Esdras  se  les  rappela  et  les  rétablit,  en’ïes 
ecnvant , non  pas  avec  les  mêmes  caractères  d’écriture 
que  Moïse,  mais  avec  ceux  qu’il  savoit. 

Ï1  distribua  en  plusieurs  livres  l’ouvrage  simple  de 
Moïse  ; de  la  les  répétitions  du  Pentateuque  1 
La  partie  sacerdotale  et  observantielle  y reçut  tout  son 
développement.  C’est  ainsi  que  le  tout  nous  est  parvenu 
Moïse  connoissoit  le  reflux  de  la  mer  Rouge  , les 
eaux  d Web  , les  nuages  et  les  tonnerres  du  Sinâ.  11 
y C eineura  pendant  quarante  jours  dans  cette  saison  , 
et  ce  dut  etre  un  oojet  nouveau  pour  cette  multitude 
sortie  des  plaines  de  I Égypte. 

Plus  loin , le  seigneur , le  tout-puissant , lui  parïoit  dans, 
le  seciet  de  sa  tente,  cest-a-dire,  lui  inspiroit  ce  qu’il 
ment necessalre  de  prescrire  pour  le  bien  du  gouvernes 

1 Le*e;éTm°nS  q“i  survenaient  éfoient  présentés  comme 
s ae  sa  Preseiue  et  de  sa  volontés 
Moïse  sera  toujours,  pour  quiconque  saura  reconnoître 
son  rentable  ouvrage  , le  plus  étonnant  instituteur  de 
naiion;  le  premier  par  la  simplicité  de  ses  lois  et  leur 
convenance  avec  les  ressorts  du  coeur  humain  ; pour 
avoir  su  former  un  coi  ps  de  nation  d’un  ramas  abject 
ei  confus,  ! avoir  dispose  a un  établissement  respectable 
dans  un  pays  avantageux  ; pour  l’avoir  montée  sur  une 
discipline  qui  s accrut  et  se  fortifia  d’elle-même  après 
lui,  et  pour  avoir  Put  tout  cela  dans  la  pénurie  d’un 
desert,  ayant  tout  centre  lui,  et  profitant  avec  tarit  d’a- 
vantage  des  circonstances  qui  s’y  présentoient» 


(i)  Certnm  est  Esdrstm,  s cri! 


yosolymam  et  mstaurationem  îempli 

~'"u me  •' 

ipse 


cribam  <iesisq;iiè  doctorem-,  post  captam  Hie 
x îempli  sub  Zorobabel  ? aüas  reperisse  litteras 


ejuibus  nunc  utiiriur  , etc, 

Totam  ipse  hiblioîhecàrr 

fotum  opus  , ab  Ipso  ullà  si  .OWi 

parûtus  est  libres  , qui  Pçntacewchns  dïcîi  smit,  præf.  Hb.  xeg* 


..  - , . I0îyscâm  à Babyloniis  combustam  repara  vit  • Mosi<t 

totum  opus^ab  ipso  ullà  sine  librorum  distinction  scriptum  , in  ouinqut 
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X X.  De  Jésus. 

Jésus  , le  fils  de  l’homme , ainsi  qu’il  s’est  toujours 
appelé  lui-même  , parut  lorsque  la  force  et  les  crimes 
cîéso  [oient  lec  nation  à ej  au  milieu  du  peuple  hebreu, 
lorsque  les  vices  étrangers  y arrivoient  de  toutes  parts, 
et  que  le  sacerdotisme  y étal  oit  tout  son  enipire  et  ses 
abus.  ^ > 

Jés;.s  n’a  pas  été  chef  ni  législateur  de  nation;  il  n’a 
point  gouverné  ; il  a paru  comme  simple  particulier  ; 
il  a été  réparateur  de  la  morale,  et  J’a  purifiée. 

Il  a rappelé  les  principes  fondamentaux,  consacrés  par 
Moïse,  à leur  véritable  esprit,  à ce  seul  point  qui  les 
renferme  tous:  Aime  Dieu  par-dessus  tout,  et  ton  sem- 
blable comme  toi  même. 

Sa  vie  fut  courte.  Ii  fut  opprimé  aussitôt  qu’il  parut. 
Sa  fin  a de  quoi  tirer  des  larmes  : il  expira  dans  1 igno- 
minie , les  outrages  et  les  plus  vives  douleurs. 

Jésus  n’a  point  écrit.  Tout  ce  que  nous  en  apprenons 
se  trouve  recueilli,  après  lui,  dans  les  évangiles.  Il  en 
parut  un  grand  nombre.  On  s’est  fixé  sur  celui  de  S. 
Mathieu. , qui  fut  publié  le  premier , et  en  y adjoignit 
les  trois  autres.  ■ 

Le  ton  de  sa  doctrine  est  le  sentiment  et  la  persua- 
sion ; elle  est  à la  portée  cl.e  tout  le  monde , et  tous  les 
hommes  bons  l’entendent.  Beati  mites  ! beati  pacijici  ! 
beati  miséricordes  ! beati  mundo  corde  ! Bit  se  r/no 
v ester , est , est  :■  non , non.  D eniie  ad  nie 9 omnes  (jus 
lahpraiis  et  anerati  estis ..... 

Qui  de  nous  ne  se  sent  pas  attiré  vers  l’auteur  de  cette 
morale  douce  , et  aiiectueu.se  ? 

Elle  a été  défigurée  par  les  altérations  inévitables  qui 
s’attachent  à toutes  les  choses  humaines.  Qui  de  notes 
y endroit  garantir  une  seule  de  ses  paroles,  après  avoir 
passé  seulement  par  dix  bouches?  Qui  de  nous  voudroit 
être  jugé  d’après  le  rapport  de  plusieurs  siècles,  me  ni© 

sur  ses  vertus  ? ^ " 

Mais  Jésus. est  toujours  grand  au  milieu  de  toutes  ie& 
additions  qui  Font  suivi.  Il  a son  caractère  propre , et 
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cerner^  véritaî>lenient  diSnes  de  M sont  aisés  à dis- 

• J d"ctrine  1de-vini  “lie  de  l’égalité  et  de  la  frater- 
i ; ’ e;le  r?ndlt  ses  droits  au  genre  humain  avili  ; elle 

tion(i)e’pU1SSaIlte'  par  *a  ®eLtîe  force  » elie  fit  réVoiu- 

Alors  les  ambitieux  se  firent  chrétiens  ; les  pervers 
saisine  briguèrent  ce  sacerdoce  puissant , le  bonnet  roupe 
(le  ces  temps-là  ; ils  y portèrent  les  abus , les  crimes 
€t  cette  contradiction  que  nous  voyons  entre  le  Christ  et 
Ses  ministres. 

, Sa”s  d?“te  on  peut  retrancher  du  grand  édifice  qui 

vvt®  i • ’te  d°gme  lHors  ? Wi*e Point  de  salut, Ym£a\\- 
Jibnite  aes  papes,  les  indulgences  , le  monachisme,  les 
richesses.  Mais  la  fraternité,  l’agape  de  la  paix,  la  prière 
commune  ; mais  la  morale  pure  de  l’évangile  , quel 
est  1 homme  pieux  et  humain  qui  n’en  fera  pas  les 

, vous-meme  , ii’approurerez  tous  pas  i’expressiojt 

du  peuple,  qui  croit  qu’elle  est  divine  et  écrite  dans 
les  cieux  f 

On  a ait  : cette  morale  ne  sauroit  fonder  les  empires,, 
txi  les  gouverner. 

Non,  elle  n’est  pas  de  ce  monde f c’est-à-dire,  dans- 
les  principes  dominans  qui  le  meuvent  ; elle  ne  fonda 
pas  1 empire  des  Nemrodsj  elle  ne  dirige  pas  la  race 
audacieuse  de  Japliet. 

de^Pm  a ^publique-  probe  et  pacifique 

Hile  fait  plus elle  console  par-tout,  elle  répare  les 
maux  faits  sous  tous  les  gouverneiuens. 

X X I.  De  Mahomet. 

7 ^’eil^e  àe  dominer  a inspiré  à Mahomet  la  pensée 
ae-  dogmatiser,  il  a pris  les  élémens  dont  il  a composé 


(i)  On  a tu  encore  Luther  et  Calvin  comme' les  Junîus  et  les  Publiera 
jitre  " ' 

ration  de*  dreits. 


iu  peujjle  comte  Jcs  rois  et  le  sacerùetisme  ; l’oraigile  otoitnettr'  d&tal 
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«a  doctrine,  dans  les  idées  reçues  et  les  divers  usages 
qui  régn oient  de  son  temps.  . 

C’est  l’ouvrage  d’un  homme  qui  a su  choisir  dans  les 
idées  de  religion,  de  morale  , de  gouvernement , répan- 
dues alors,  celles  qui  convenoient  le  mieux  au  carac- 
tère de  son  pays. 

Il  s’est  dit  inspiré  particulièrement  par  l’ange  Gabriel 
et  le  prophète  de  Dieu. 

L’alcoran,  comme  le  génie  de  son  auteur  , n’est  pas 
exempt  des  imperfections  de  la  nature  humaine  , de  1 i- 
ghorance  et  des  vices  de  son  siècle.  11  a été  publié  par 
chapitres  successifs,  selon  les  besoins  de -la' législation  5 
il  est  écrit  d’une  manière  exaltée  et  vague;  il  s’y  trouve 
des  fables  et  beaucoup  de  choses  obscènes  et  insigni- 
fiantes : mais  il  a un  ton  de  grandeur  et  un  -caractère 
d’humanité. 

11  présente  un  seul  Dieu  créateur  do  l’univers  , majes- 
tueux et  tout-puissant,  qui  commande  la  justice,  la 
piété , la  bonne  foi  ; qui  récompense  ou  qui  punit  dans 
une  autre  vie. 

Son  culte  est  l’adoration  pure  et  la  prière , les,  puri- 
fications , le  jeûne. 

If al  corail  .défend  le  vin,  le  jeu;  ordonne  l’ aumône  , 
le  voyage  de  la  Mecque,  la  circoncision,  etc. 

Les  dogmes  de  Mahomet  sont  identifiés  avec  lés  lois 
politiques  : elles  ont  cela  de  commun  avec/  celles  de 
Moïse..  L’un  et  l’a  aire  " étaient  chefs. 

L’imamisrae  a"  relevé  l’ouvrage  de  Mahomet  par  des 
merveilles,  l’a  amplifié  par  des  commentaires,  et  Ta 
prganisé  comme  . nous  le  voyons  aujourd’hui. 

X I I L Caractère  général  des  religions . 

Tonte  religion  , en  général , est  une  chose  semeuse  9 
comme  l’est  la  raison  et  le  retour  sur  soi-méme. 

L’invocation  du  ciel  et  de  l’équité  ' est  toujours  une 
chose  grave  et  sévère.  L’aspect  de  la- divinité  Cci  par 
lui-même  grand  et  majestueux. 

La  religion  donne  cette  teinte  aux  caractères*-  contint 
file  la  reçoit  aussi  d’eux. 
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. Ceux  qui  ont  parlé  de  n’avoir  plus  que  des  religions 
riantes  et  fleuries  , ne  commissent  ni  îa  religion  ni  le 
coeur  humain.  Ce  sont  des  idées  de  théâtre.  Diane  et 
Adonis  sonf  hi^n  placés  dans  nos  spectacles. 

Mais  la  religion  se  prend  dans  les  intérêts  les  plus 
seneux  de  notre  existence  et  de  notre  salut. 

Il  Y a long  temps  que  les  peuples  crient  au  ciel  contre 
ies  médians  , contre  la  violence  et  la  perversité. 

Toutes  les  religions  connues  étojent  fondées  sur  des 
invocations,  des  repentirs  et  des  supplications. 

Leur  caractère , en  général , est  celui  d’un  état  pros- 
terne qui  demande  grâce  , d’une  situation  affligée  qui 
implore  l’assistance. 

. . 9 proposerez-vous  des  jeux  lorsque  le  cœur  est 

ainsi  affecté  ? 

D nomme  a besoin  de  donner  cours  à ces  sentimens  x 
aussi  bien  qu’à  la  joie  ; mais  ne  les  confondez  pas. 

Il  y eut  des  actes  de  leligion  qui  furent  simplement 
des  sacrifices  et  des  fetes  : c’étoient  des  usages  locaux. 

Cela  peut  avoir  lieu  dans  des  cantons  inné  cens  et  dans 
des  temps  heureux. 

Mais  bien  plus  souvent  les  peines  pèsent  sur  les  coeurs  f 

alors  les^  peuples  sentent  le  besoin  de  l’invocation  de 
Tetre  suprême , et  de  la  consolation.  Si  ce  remède  sa- 
lutaire n’e'xistait  pas,  la  politique  devroit  le  chercher. 

Que  l’on  y fasse  attention  : les  religions  , dans  l’état 
actuel  des  sociétés,  ont  pris  ce  caractère;  elles  sont  de- 
venues fasyle  du  foible,  le  soutien  du  malheureux.  Sans 
les  souffrances,  tel  homme  ne  se  seroit  jamais  pros- 
terné. 1 

Les  religions  sont  devenues  des  réactions  véritables 
contre  l’oppression  ; c’est  une  espèce  de  recours  au  cieL 
et  de  confédération.  Elles  prennent  de  l’intensité  par  les 
violences  : elles  sont  sans  objet  comme,  sans  ressort  dans, 
la  prospérité. 

Charlemagne  et  Constantin  ont  été  plus  politiques  qu& 
Dioclétien  et  Charles  IX. 

Dans  cet  état  des  esprits,  qui  ne  fera  que  s’aggraver 
par  1 effet  d une  société  qui  se  froisse  de  plus  en  plus 
Edsons  ce  qu’ont  fait  les  hommes  sages  et  bons  qui  ont- 
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gouverné  : aimons  les  hommes  tels  qu’ils  sont , et  ac- 
commodons-nous a leurs  sens;  . 

Il  est  des  préjuges  qui  ne  le  sont  que  de  nom  : la 
chose  est  bonne  en  elle-même  3 elle  peut  servir  in  mo- 
rale et  Tordre  public. 

Prenons  le  cœur  humain  avec  toutes- ses  affections  , 
entendons  ses  différons  langages  : dans  ses  erreurs  il  est 
toujours  tel  , qu’avec  de  la  sagesse  et  de  la  douceur  , 
on  peut  le  mener  à son  bonheur,  et  aux  plus  grandes 

Il  est  aisé  de  le  critiquer  et  de  le  condamner  : il  est 
plus  heureux  de  le  connoître  et  de  savoir  le  bien  di- 
riger. 

XXI  LL  Du  culte. 

Le  culte  est  un  langage  sensible , une  maniéré  de 
s'exprimer  envers  da  divinité. 

Il  a consisté  par-tout  en  sacrifices,  en  supplications , 

en  cérémonies.  > . ,, 

Il  a changé  son  mode  .sauvage  et  carnacier  d autre- 
fois : il  seëtmis  au  ton  de  notre  siècle. 

Les  juifs  iTont  plus  d'autel  3 ils  n ont-  plus  que  leurs 

lectures  t leurs  p?  r’-res  et  leurs  observations  legales. 

Le  culte  des’  mahométans  est  le  plus  simple  3 c est  la 
prière  et  Tadorahon  pure  de  l’être  suprême.  f , 

Les  chrétiens  n’ont  point  de  viçÜmes.3  mais  aes  cere- 
monies analogues  aux  mœurs  actuelles  , la  psalmocm-, 
T oblation  du  pain  et  du  vin.  , , . ■ r 

Originairement  c étojent  des  assemblées  iraternehes 
d’union  et  de  bienfaisance  : la  prière  et  la  cene.  - 
Qn  y a beaucoup  ajouté.  Quelle, que  soit  la  nature 
de  ces  additions  , le  peuple  y a mis  sa  ccniianee. 

Un  événement  sanglant  a été  place,  aans  son  cuite , 
et  un 'objet  funèbre  a été  élevé  sur.  ses  autels. 

Il  voit  dans  le  juste  mis  à nioit  iut  grand  .exemple  (Q 
et  une  -expiation. 


(0  La 
patience  ; 


relisidn'  chrétienr.e'ost  la  religion  de  la  consolation  et  de  la 
ethlaus  Pétât  actuel  a©  la  s y dé  té  , il  n’est  pa§  dô  précepte 
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Bans  sa  donimir  pofon.de  et  sa  vénération,  il  a cote 
iondn  homme  avec  là  Divinité  ; et  c’est  dans  la  partie 
(Ui  monde  ia  plus  eclairee  que  le  .peuple  a ces  concep- 
lions  grossières.  1 

Cette  objection  n’empêche  pas  que  ces  opinions  ne 
soient  sacrées  , que  la  piété  et  la  morale  n’y  soient  atta- 
chees. 

Et  quand  il  s'agit  d objets  aussi  respectables , oui  ose- 
roit  y porter  une  téméraire  atteinte  ? ' A 

Le  peuple  a le  droit  de  voir  comme  il  veut  ; c’est  à 
lui  seul  de  vouloir  voir  autrement.  Les  yeux  du  phi- 
losophe né  sont  rien  pour  lui  3 il  faut  que  ce  soit  lui 
mu  voie. 

Eclairez , et  toujours  avec  des  égards  convenables  et 
pour  la  chose  en  elle-même,  et  pour  le  propre  succès 
que  vous  attendez, 

X I ï É T)  11  cuite  de  Ici  raison • 


Que  Ton  se  garde  bien  d'attribuer  celte  idée  irréflé- 
chie* à la  philosophie  véritable. 

Proposer^  de  fonder  un  simple  culte  de  raison,  c’est 
.compte  si  1 on  proposoit  de  donner  a l'homme  un  coeur, 
une  imagination  , des  idées,  des  passions  nouvelles  : les. 
religions  sont  le  résultat,  de-  celles  qu'il  a, 


plus  salutaire  et  plus  sage  que  _ celui-là,  ïl  n’éft  ësî  pas  non'  plus  qui 

rencontre,  plus  d’opposition,  ..  , • V 

De.  tous  les  animaux  l’homme  est  celui  qui  est  le  plus  promut  à ce 
mouvement,  oe  ..réaction-,  qui  rend  ïe  mal  qu’il  a reçu , et  qui  éprouve 
au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  la  vengeadee, 

U s’indigne,  d’ailleurs  ; il  murmure  tout"  T univers  est  terni  du  cou-, 
fable  quand  il  soutire. 

Avec  ce  caractère  et  l’état  des  choses  , il  ne  peut  être  que  tnajheurenx. 
.Le  inonde  est  a celui  qui  se  demène  avec  le  plus  de  vioiencse,  ou  dè 
perfidie. 

Le  genre  humain  est  par-tout  trompé,  enchaîné,  dévoré, 

Ce  .que  tu  éprouves  est  injustice,  indignité  , trahison. 

Eh  bien,  foiole  mortel!  quel  soulagement  peux  tu  procurer  a l’api  ta-' 
îioa  qui  te  transporte  1 a 

v .us  ces  foibles  animaux  qui  savent  s’éloigner  devant  la  foi;ce  et  de- 
meurer calmes  ; voilà  la  sagesse. 

Emporte  avec  toi.  cette  morale  bien  réfléchie  : si  on  te  poursuit  dans- 
v.n  lieu-,  doigne-toi  , évité  çq  endure  ,•  sans  te  fatiguer ; et  consommer 
ton  mal  par  U T engeance. 
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Ce  culte  froid  serait  peut-être  celui  des  hommes  ins- 
truits et  sans  imagination  ; mais  les  sens  du  yulgairè 
auront  toujours  leur  manière  de  percevoir,  et  on  ne 
change  pas  leur  habitude. 

Et  quand  on  feroit  disparoître  les  idées  reçues,  ca 
ne  seroit  pas  la  philosophie  trop  réfléchie , la  raison  trop 
froide , la  vérité  trop  lente  qui  leur  sùèeédereient  dans 
l’esprit  du  vulgaire  ; ce  seroient  toujours  les  impressions 
des  sens  , et  9 par  une  sorte  cle  fatalité,  les  erreurs, 
toujours  prêtes  à se  présenter  par-tout. 

Ce  seroit,  en  un  mot,  une  religion  qui  succéderoit  à 
une  antre  religion. 

Est-ce  bien  la  peine  de  changer? 

[.  Mais  non,  les  religions  ne-  changent  point  ; c’est  tou- 
jours le  meme  fonds  , et  pour  . la  divinité,  et  pour  la 
morale  : il  n y a qu’un  historique  de  plus  et  des  per- 
sonnages de  changés, 

Le  peuple  se  forme  toujours,  malgré  ce  qu’on  lui  pré- 
sente , son  ^expression  de  morale  à sa  manière. 

Il  faut  laisser  ce  que  l’on  ne  peut  empêcher,  et  tour 
jours  se  borner  à éclairer. 

Enfin , il  faut  laisser  encore , parce  que  c’est  la  satis- 
faction innocente  de  ces  bonnes  gens. 

X X Y.  De  V adoration. 

L’adoration  est  une  affection  profonde  et  extraordi- 
naire qui  fait  prosterner  11 nomme,  clans  l’idée  qu’il  s'est 
formée  d’une  divinité.  ■ " x 

Le  philosophe  rit  de  ma  simplicité.  L’adoration  ne 
saur  oit  flatter  l’être  que  j’adore. 

Qu’il  y soit  indifférent , qu’il  n’existe  pas  même,  c’est 
toujours  pour  moi  une  chose  très-réelle  de  me  proster- 
ner devant  les  principes  qui  -existent  au  moins  dans  mon 
'esprit , et  de  m y tenir  attaché. 

Ces  sentimèns  sont  seulement  en  moi  ; leur  objet  est 
purement  idéal,  si  l’on  veut.  Sida  divinité  est  ïmapi* 
n aire  en  soi,  ce  qui  se  passe  ùn  -moi  ne  l’est  pas.  ° 

, Ee  dieu  est  dans  mon  aine  : c’est  ce  que  je  sens;  c’est, 
P*  J veut,  le  s en  ornent  par  lequel  je  révère  je  bien 


et  j’abhorre  le  mal  ; et  cela  mérite  Ken  d’être  considéré 
pour  quelque  chose. 

Le  vulgaire  dirige  ses  adorations  vers  le  ciel  : en  re- 
gardant le  ciel,  nous  portons  notre  attention  vers  la  cir- 
confei  ence  du  monde.  C est  par  la  que  nous  voyons 
1 immensité  $ et  la  puissance  divine  est  là. 

M 

XXVI.  De  V imagination* 

L’imagination  de  l’homme  est  cette  faculté  qu’il  a de 
recevoir  les  idées  des  choses,  et  plus  encore  d’en  créer 
et  d’en  composer. 

Celle  faculté  est  plus  riche  en  lui  que  dans  les  au- 
tres animaux  j elle  lui  dévient  aussi  plus  funeste  par  son 
désordre.  1 

Cette  sensibilité  , bien  réglée  et  saine  , nous  est  donnée 
pour  animer  notre  être  et  l’enrichir  d’affections  et  de 
pensees  j mais , irritée  et  forcée  , elle  y porte  Finflam- 
mation  , le  trouble  et  îa  frénésie  (1). 

C’est  Fimagination  qui  crée  le  monde  à nos  veux 
qui  le  couvre  de  sombres  nuages,  ou  qui  Féclaire  d’un  r 
jour  serein. 

C’est  elle  qui  a fait  l’Olympe  et  le  Tartare,  le  palais 
diaphane  de  Thétis,  et  la  lumière  paisible  de  l’Élysée.  1 

C’est  elle  qui  nous  ligure  toutes  les  chimères  de^Fam- 
brtion  , les  fantômes  dè  nos  préjugés  ; qui  fait  notre  fé- 
licité et  notre  tourment. 

Elle  s’aggf audit  dans  les  ténèbres , dans  la  crainte  , 
dans  l’ignorance.  1 

La  religion  se  présente  à elle  sous  ces  aspects  : im- 
pendent  airœ  fonnidinis  ora  supernè.  Elle  est  donc 


(v)  On  voit  un  troupeau  frappé  d’alarme,  se  rassembler  et  courir  en 
fureur  vers  l’ennemi  qui  le  menace  ou  qui  l’a  attaqué. 

Dans  cet  émoi  en  se  précipite,  on  ne  distingue  rien,  on  écrase  tout 
ce  qui  en  a l’air. 

Quand  un  peuple  est  frappé  d’une  semblable  alarme,  les  esprits  en- 
trent dans  la  même  frénésie  ; on  ne  voit  plus  : une  chose  naturelle , une 
personne  indifférente'  est  un  monstre  ; on  ne  la  voit  plus  qu’avec  fureur. 
jLe  cri  de  mort  a retenti  ; on  ne  suit  plus  qu\m  transport  aveugle. 

Notre  révolution  nous  en  a donné  bien  des  exemples. 

la 


4g 

ïa  c)iose  qui  entre  dans  nos  sens  avec  les  plus  fortes 
émotions  , et  qui  y descende  plus  profondément. 

C’est  donc  sur  ce  point  qu’ii  faut  traiter  les  esprits 
avec  le  plus  de  ménagement. 

On  a toujours  vainement  voulu  commander  aux  ima- 
ginations. Par  cela  vseul  qu’on  les  touche,  on  les  met  en 
jeu  ; et  si  on  vouioit  les  contraindre , on  les  soulevefoit 
toutes  entières. 

Changez  fimagination  de  l’homme,  ou  traitez-Ie  tel 
qu’il  est, 

J’ai  eu  souvent  occasion  de  rassurer  des  esprits  foi- 
laies , ou  des  malheureux  à qui  le  transport  ou  les  il- 
lusions du  cerveau  faisoient  voir  des  fantômes  ou  des 
terreurs.  Leurs  sensations  étoient  si  vives , que  ces  fan- 
tômes existaient  réellement  pour  eux. 

Qu  anrois-je  fait  si  je  leur  avois  dit  brusquement  : 
Vous  ne  voyez  rien  j ou  bien  : Vous  avez  tort  de  voir? 

XXVII.  De  la  foi . 

C’est  sur  ce  point  que  les  critiques  et  la  déclamation 
se  sont  Je  plus  exercées  ; et  il  est  vrai  que  l’on  a abusé 
de  la  foi  religieuse  cl  une  manière  étrange  et  ridicule. 

Cependant  il  n’est  rien  de  plus  commun,  et  souvent 
rien  de  plus  sensé  que  la  foi.  On  s’  n rep  se  naturel- 
lement sur  elle  clans  tout  ce  qui  est  lii-toj ique- -,  et  dans 
tout  ce  qui  s’élève  au-dessus  de  la  conception  ordinaire. 

Une  personne  imposant1  a raconté  ou  pensé  telle  chose  ; 
son  autoiité  détermine  l’opinion  coniim  ne,  le  temps  la 
foitihe  encore.  C’est  une  tianquilli-é  pour  les  esprits, 
d’étre  fixés  et  de  marcher  ensemble. 

L’opinion  reçue  est  le  sentier  commun  oui  circuit  et 
conduit  librement.  Cela  n’arrêie  pas  le  penseur,  ni  le 
rayon  direct  du  géomètre. 

Je  crois  l’are- en-ciel  : cela  n’empêche  pas  .Descartes 
de  le  décomposer  quand  il  voudra. 

Et  la  philosophie  n a-t-elle  pas  eu  jusqu’ici  ses  sys- 
tèmes et  sa  foi  ? 

Ne  s’en ¥eitr-e lie  pas  tenue  long-temps  à l’horreur  du 
De  la  religion , par  Coupé . D 
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vide  ? Cela  n’  a pas  empêché  non  plus  Paschal  et  To* 
ricelii  de  montrer  la  pesanteur  de  l’air. 

Reconnoissons  , sans  nous  irriter,  celte  marche  na- 
turelle des  esprits  : empêchons , si  nous  pouvons , ses 
abus. 

Entendons  tous  les  hommes  avec  leur  manière  de 
penser  et  de  voir  ; et,  comme  Pythagore,  comprenons 
le  langage  de  tous  les  oiseaux. 

Mais  peut-on  laisser  aux  hommes  une  erreur  , et  leur 
parler  dans  ce  sens  ? 

Il  est  des  erreurs  nuisibles  : il  faut  les  dissiper. 

Il  est  des  erreurs  indifférentes  : c’est  comme  on  veut. 

S’il  en  étoit  qui  fussent  heureuses  , à quoi  bon  les 
proscrire  ? 

Que  Ton  n’immole  point  les  enfans  à Saturne,  que 
l’on  ne  brûle  pas  les  hérétiques. 

Qu’on  laisse  le  soleil  se  lever,  ou  Eole  tenir  la  clef 
des  vents. 

Mais  que  l’on  ne  touche  pas  â la  pudeur  ni  aux  con- 
solations d’une  autre  vie. 

XXVIII.  Des  miracles . 

Un  homme  découvrit  le  premier  un  effet  naturel  mer- 
veilleux ; il  le  répéta  devant  ses  semblables  : il  jouit  de 
leur  étonnement.  Il  fut  flatté  bientôt  de  voir  qu’on  lui 
croy oit  un  pouvoir  extraordinaire,  une  habileté,  une 
vertu  qui  lui  appartenoit 

Il  en  fut  jaloux;  il  en  lit  ün  mystère  : voilà  le  char- 
latanisme et  l’origine  des  miracles. 

Les  faiseurs  de  miracles  les  ten oient  naturellement 
des  puissances  du  monde  ou  des  dieux  ; ils  furent  leurs 
eopfidens  ou  leurs  prophètes. 

On  a entendu  parler  des  prodiges  d’autrefois  , de  ceux 
de  l’Egypte  , de  ceux  de  l’Inde,  de  ceux  des  mahomé- 

tans.  ' 

Us  sont  tellement  dans  l’esprit  et  le  goût  des  Orien- 
taux , qu’ils  sont  devenus  parmi  eux  des  expressions 
ordinaires , et  leur  manière  de  louer  et  d’embellir  qu’il 
faut  entendre.  Ils  viennent  peut-être  de  la  même  source 
que  les  hyérogliphes. 


Rjen  ne  fait  mieux  connoître  ce  que  les  miracles  si- 
gm.ient  dans  leur  style,  que  ce  que  Tacite  rapporte  (lo 
Vespasien  (i).  IJ- 

. miracles  sont  ordinairement  posthumes.  Ils  sont 
aises  alors;  et  les  panégyristes  les  multiplient  commo- 

SlTbrenh  r “ ^ aCti°nS  du  Pennage  qu’ils 

Personne  aujourd’hui  n’est  dupe  de  ces  prodiges  qu’au- 
tant  qu  il  le  veut  bien;  mais  telle  est  la  tournure  de 
I esprit  humain , on  les  répète  par  habitude  : nous  som- 

^ies^  Jie-nSCS  ^us  Vespasianus  Alexandrie©  æstivis  fktibus 

ZZr  et  antjT  }S  *?ei'ieh.atnr  9 milita  miracula  evenere  mris  cœlestis 
Ex  tilebf»  nW  ?^C8W5anum  111lc^nati°  Numinum  ostenderetur. 
vitur  Prem«l!nm lndn?a  9uidam  oculorum  tabe  riotus  genua  ejus  advol- 

«aWuVo'rabS8  ’ e°de“  de0  auctore  > « P**  »c  restigio  Claris 

i,lbet  an  ta,es 

ai  pellerenmrieobsSmS'e  e*esam  vim  . et  rediturai» 

adnibeatur , posse  inte^rar!  • id  Fartai  Piavaai.  art.us , si  salubris  vis 
princinem  • , fa  an  • Kl  mitasse  corai  Deis  et.  divmo  minïsterio 

Frpffadru^7enès‘eSsPretX  ^ C“b 

ul#fT„cIXCtetoUnirÏÏ  ^lmæer^parere  rf"V  nec 

jus  sa  exequitur.  P U J erecta  adstabat  mukitirdine  * 

Statun  conversa  ad  usum  manns,.  ac  cæco  reluxiî  dies. 

Tacit.  hist.  IV. 

une  nuée  dë  iSï!îi  ^ m^?nn?T  J entretonoie.it  contre  les  vitres 

Tït  .vdepi?m  ma-tm.  toutes  îes  mouches  étoient  tombées  mortes 
s’m  on£rSU  rr  ™WS  <!ira  par  9uel*es  fumigations  ce  miracle 

ïkw  “ 

**£n££& ^SS^eiiiseurs  de “ucs  sontà  présent ** s»’à* 
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mes  toujours  enfans  à cet  égard  : nous  en  remplissons 
nos  théâtres  et  ih>  ouïs  ns  , et  rien  ne  nous  amuse  aussi 
agréablement  que  les  contes. 

XXIX.  Des  temples* 

Les  premiers  horfimes  ne  voyôîent  les  dieux  que  dans 
les  efFeis  naturels  et  dans  l’univers  meme  (1). 

Les  temples  que  I on  a élevés  sont  de  vériiabies  ha-» 
Dilations  humaines  \ ils  ont  été  la  scène,  1 ombre,  le  fort 
des  ministres,  même  des  dieux , à Delphe , à Âminon , etc. 

Ils  sont  actuellement  des  synagogues , des  églises  y 
c’est-à-dire  , des  lieux  d’assemblée  publique , de  prière 
et  de  paix. 

C’est  la  maison  de  Fegaüfé , oii  le  pauvre  entre  li- 
brement et  avec  confiance  ; c’est  l’asyl'e  où  l'homme  agile 
va  se  reconnoître  et  réfléchir  sur  lui-même  , où  Fhomme 
qui  souffre  va  déposer  ses  peines  et  se  consoler  , où  la 
niorale  fait  entendre  sa  voix,  où  tous  les  assistans  se 
rappellent  qu’ils  sont  frères. 

Dans  l’ordre  politique  celte  destination  est  importante, 
et  les  bons  gouvernemens  ne  peuvent  que  conserver  aux 
temples  le  respect  et  la  décence  dont  ils  sont  environnés, 

XXX.  Des  prêtres K 

Les  prêtres  ont  élevé  les  autels  : ils  entretiennent  les 
erreurs  des  peuples  , et  ils  se  sont  fait  un  empire  par 
elles.  Leur  existence  est  un  vice  dans  l’ordre  social.  Au 
moins  , àjoule-t-ôn,  les  .constitutions  des  Etats  ne  doivent 
pas  leur  en  donner  une. 


(1)  Estne  Dsi  s e des  nisi  terra  et  pont  us  et  aers 

Et  ccelun  y et  vir  ils  ? Superos  quui  quar.mus  ultra  ? 

LrüCAN.  IX. 

Germani  ncc  cohîbere  parietîbus  Dpos  , ne  que  in  nllani  Iiumani  orî» 
gpeciem  assiu  i are  ex  magmtiu.ine  cceTesîium  arbkrantur.  Lucos  ac  ne^ 
nu  ra  eonseçrant , cleoruuique  iiominibiis  appellent  seexetuj»  jllud  quoi! 
#olà  reveren.dâ  vidant,  Tacit, 
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C'est  Hiisteire  des  ambitieux  qui  savent  profite!4  da 
tous  les  objets  , et  se  présenter  sous  toutes  ies  formes 
pour  en  imposer. 

Celle  dû  sâécrdolisme  est  trop  souvent  celle  de  lim- 
posture  et  d’erreurs  avilissantes. 

Détournons  notre  vue  de  ces  dorâmes  que  nous  voyons 
grossièrement  imposteurs,  faiseurs  de  sacrifices  et  de 
prodiges,  devins,  quêteurs,  etc. 

Eloignons-nous  encore  de  ceux  qui  se  sont  élevés  à la 
puissance  et  au  despotisme,  et  qui  se  sont  établis  eu 
pontifes. 

Mais  considérons  ceux  qui  ont  été  les  premiers  sa- 
yans  et  philosophes , instituteurs,  moralistes,  juges,  lé- 
gislateurs j ceux  de  l’Egypte,  de  l’Inde,  nos  propres 
druides. 

Il  y eut  plus  d’iin  Fénelon  parmi  eux. 

Le  g*mrd  nombre,  dira-t-on,  ne  faisoit  que  propager 
lés  ténèbres. 

Mais  l'abus  n’est  pas  la  chose  : on  pouvoit  rectifier  5 
et  la  manière  dont  les  prêtres  constitutionnels  se  sont 
montrés  en  général  parmi  nous , annonce  ce  que  la  po- 
litique en  peut  espérer , quand  elle  saura  leur  inspirer 
une  belle  émulation. 

Si  le  prêtre  est  devenu  depuis  long  temps  un  être  que 
l’on  ne  peut  empêcher,  c’est  au  législateur  à dépurer* 

Il  est  possible  de  ne  pas  former  un  riche  sacerdoce  ? 
dont  le  vice  est  toujours  avide , et  dont  à la  fin  il  ne 
manque  pas  de  se  rendre  le  maître. 

Il  est  possible  de  ne  donner  cette  confiance  qu’à  l’homme 
utile  et  moral.  Un  prêtre  ainsi  choisi  et  éprouvé,  fera 
le  bien  dans  la  société  ; il  sera  le  ministre  de  la  bien- 
faisance , du  conseil , de  la  paix  ; il  sera  l’homme  sur 
lequel  une  infinité  d’esprits  ont  besoin  de  se  reposer,  et 
il  servira  bien  plus  à guérir  de  la  superstition,  qu’à  l’ex- 
citer (1). 

Tel  est  le  caractère  politique  qu’il  falloifc  donner  aux 
prêtres.  Maintenant , îes  événemens  de  notre  révolution 
ont  bien  éloigné  celle  époque  raisonnable. 


(1)  Qui  a bien  étudié  cette  maladie  de  l’esprit  humain  ? qui  a suivi 
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Us  ont  reporté  les  prêtres  â toutes  les  extrémités  vio- 
lentes d autrefois , et  Ton  a à suivre  à présent  les  effets 
inévitables  de  leur  avilissement,  et  sur-tout  de  leur  pro- 
fonde  exaspération. 

L’assemblée  constituante  les  avoit  mieux  connus  ; elle 
les  avoit  mis  dans  sa  dépendance,  et  ils  alloient  à son 
fout. 

Maintenant  les  prêtres  constitutionnels  tombent,  et  ils 
ïi  auront  point  de  successeurs. 

Les  autres  qui  restent  ont  des  racines  profondes  ; si 
°n  leur  refuse  une  existence  politique,  ils  en  prendront 
une  deux-memes,  ou  plutôt  ils  conserveront  toujours 
celle  que  tant  de  siècles  leur  ont  donnée. 

. «P1?  cr°ira  les  avoir  dépouillés,  on  leur  aura  donné 
infiniment,  savoir,  1 indépendance , la  clandestinité  et 
le  puissant  ressort  de  la  réaction. 

Avec  cela  ce  sont  eux  qui  l’emportent  à la  fin,  et  c# 
sont  toujours  les  gouverne  mens  qui  ont  cédé. 

XXX  L lier  îa  tolérance . 

Depuis  long  temps  les  hommes  ardens  repoussoient , 
comme  Lucrèce  (i),  c et  empire  superstitieux  qui  avoit 


les  pensiez  populaires  dans  leur  région , dans  leurs  points  de  vue  divers  ? 

^ -T  f u étranêe  chose  encore  que  l’assemblage  des  idées  dans  un 
esprit  foible  , un  cerveau  agité. 

» v0*ent  Çe  que  l’on  ne  soupçonne  pa£  ; une  affection  cacochyme 
éprouvé  ce  dont  personne  ne  se  doute.  J 

On  ne  daigne  pas  descendre  dans  ces  foiblesses  ; ce  sont  cependant! 
des  maniérés  ne  voir  et  d’exister  très-réelles,  et  souyent  d’autant  plus 
«gîtantes . qu  edes.  sont  sans  appui  et  discordantes# 

0r,  la  superstition  est  au  milieu  de  tout  cela  y,  c’est  une  agitation  ou 
un  rapprochement  d ideéç.  fausses  ou  pénibles.  L'homme  n’en  est  que 
plus  a plaindre  ; il  ne  peut  abandonner  leurs  impressions. 

Souvent  toute  la  douceur,  toute  la  philosophie  d’un  ministre  ne  peut 
parvenir  a desabuser  un  esprit  obstiné  \ il  aime  son  erreur  ; il  persiste 
et  demeure  dans  sa  superstition.  F 


(2)  Humana  ante  oculos  fœdè  cùm  vita  jaceret, 
In  terris  , oppressa  gravi  sub  relligione 
Quæ  caput  à cœli  regionibus  ostendebat , 
Horribili  super  aspectu  mortalibus  instans  , 
Primùm  grains  homo  mortalea  toliere  contrât 


pris  son  joug  de  fer  dans  les  siècles  barbares,  et  qui pe- 
soit  sur  les  esprits;  ils  s’indignoient  de  voir  encore  to- 
lérer des  choses  (1)  qu’ils  regard  oient  comme  des  abus. 

Dans  h enthousiasme  de  notre  révolution  , ils  ont  de- 
mandé que  l’on  anéantît  pour  toujours  la  religion. 

Mais. le  véritable  philosophe  est  plus  réfléchi;  il  sait 
distinguer  entre  la  chose  et  les  abus.  ■ 

It  sait  qu’il  est  des  affections  bumaines  que  F on  ne 
peut  détruire , . et  qui  sont  bonnes  : il  s’applique  à les 

régler.  . . . , t ' i 

Quant  à présent , nous  voici  arrives  an  point  ou  les 
chaînes  religieuses  sont  tombées  : tous  les  cultes  ont  et© 
suspendus , et,  par  l’effet  des  événemens,  tous  les 


Est  ocidos  ausus  , prinuisque  obsistere  contra  , 

Çuem  nec  fama  Deûm  , nec  fulmina  , nec  niinitantl 

Murmure  compressa  coelum 

Ergô  vivida  vis  animi  pervicit , et  extra 
Prccessit  longé  flammantia  mœnia  mundi.  ; 

Atque  omne  îmmensum  pera  gravit  mente  animoque  7 
IJncle  refert  nobis  victor  quid  possit  oïiri  y 

Quid  nequeat 

Quare  relligio  pedïbus  subjecta  vicissim 
Obteritur.  ..... 

Ltjcretius. 

t 

(1)  Ce  que  les  sens  ont  trouvé  de  plus  absurde  dans  la  religion c'est 
là  pénitence  et  ces  peines  que  l’on  exerce  contre  soi-même.  Tacite  a 
■ dit  : Jüiœorum  mes  qk  sur  dus  sordïdutque,  , 

Il  faut  remonter  à cet  esprit  qui  gouvernoît  originairement  les  peuples 
libres  ; leurs  moyens  éteient  les  institutions , beaucoup  plus  que  les 
peines.  -a  f * 

Que  l’on  imagine  un  moyen  plus  convenable  et  plus  imposant  de  mire 
sentir  à tout,  un  peuple  à la  fois  ses  fautes  et  ses  travers , de  faire  qui! 
s’en  punisse  lui-même,  ou  plutôt,  selon  1 intention  du  législateur,  qu  il 
s’en  revente  et  qu’il  s’en  corrige.  t 

Les  lois  peuvent-elles  atteindre  les  fautes  du  cœur  et  de  la  pensee  » 
et  tous  les  reproches  particuliers  i Pourroit-on  les  mettre  en  action  contra 
la  grande  Ninive  î 

Les  consciences  s’ouvrent  d’ elles-mêmes  à la  voie  de  la  pémtenùe , 
lorsque  nulle  force  humaine , la  censure  même  , ne  pourrait  j atteindre. 

Les  réformés  ont  conservé  cette  institution  grave  et  severe.  Elle  est? 
illusoire,  si  vous  voulez,  pour  les  grands  et  les  incrédules  ”,  mais  elle 
est  imposante  pour  toute  la  masse  du  peuple  qui  a des  mœurs*  ^ 

Elle  annonce  du  moins  un  désaveu  public^  des  vices  que  fort  a a 

iteprocher,  et  leur  défend  de  reparaître.  . . i 
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esprits  ont  joui  de  ce  moment  de  scepticisme  ou  Tonne 
croyait  pas  qu’il  fût  jamais  possible  d’arriver. 

À présent  donc,  pour  l’honneur  de  nos  lois , pour 
celui  de  la  religion  même,  tous  les  citoyens  peuvent 
adopter  librement  une  croyance  religieuse , et  seulement 
celle  qu’ils  voudront. 

Le  législateur  a dû  profiter  de  cette  circonstance  rare. 

Il  lui  a été  permis  aussi  de  considérer  la  religion 
dans  son  ensemble , c’est-à-dire  , dans  ses  variétés. 

Les  divers  esprits  ont  la  leur , et  elles  sont  toutes 
bonnes  dans  Tordre  public. 

Les  ministres  ont  pu  introduire  leurs  propres  rivali- 
tés dans  leurs  cultes  , et  les  rendre  intolérans. 

Le  législateur,  comme  le  tout-puissant,  doit  entendre 
tous  les  hommes,  et  leur  maintenir  leur  droit  et  leur 
manière  de  penser. 

Il  n’a  pas  dû  s’immiscer  dans  l’intérieur , ni  pronon- 
cer $ de  part  et  d’autre  il  y a pour  lui  un  écueil  à se 
mêler  des  divinités. 

S’il  adopte  une  opinion  populaire , on  lui  reprochera 
d’être  de  connivence  avec  les  erreurs. 

S’il  se  déclare  pour  des  temples  de  raison,  le  peuple 
le  regarde  comme  impi©. 

Au  milieu  de  ces  inconvéniens , il  est  un  parti  sage 
qui  ne  compromet  point  , et  laisse  la  liberté  de  faire  tout 
ce  qui  convient  ; c’est  de  déclarer  libres  tous  les  cultes , 
et  de  surveiller. 

11  a considéré  qu’il  est  des  affections  populaires  qui 
naissent  et  se  propagent  dans  les  imaginations  ; qu’il  est 
aux  opinions  un  cours  que  l’on  n’a  jamais  maîtrisé,  et 
que  l’empêchement  irrite. 

On  ne  peut  que  les  laisser  se  promener  d’aliment  en 
aliment  5 elles  s’affoiblissent  et  se  guérissent  d’elles- 
mêmes» 

En  matière  de  divinité,  les  Romains  ont  tout  permis, 
et  ils  n’ont  point  eu  de  trouble  tant  qu’ils  ont  suivi  cette 
maxime. 

Un  gouvernement  attentif  et  observateur , quand  il  sait 
prendre  les  moyens  convenables,  ne  perd  jamais  les 
rênes  , il  sait  gouverner  avec  les  opinions  comme  ave© 
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les  lois  • c’es!  là  que  sa  main  juste  et  invisible  est  le  plu* 
puissante , et  cet  empire  est  la  magie  (les  hommes  sages. 

Il  n y eut  jamais  que  des  princes  ignorans  et  empor- 
tés qui  commirent  la  faute  de  violenter  les  opinions  ou 
de  les  proscrire. 

Conclusion, 

i°.  D’après  ce  qui  vient  d’ètre  exposé,  on  distingua 
aisément  deux  choses  dans  la  religion  : la  piete  reli- 

pieuse  et  le  ministre.  , ■» 

" La  piété  religieuse  et  sa  morale  méritent  tous  les  egams 

d’un  bon  gouvernement. 

Le  ministre  doit  être  surveillé  ; c’est  contre  ses  vices 
pr  près  que  l’on  a du  élever  des  barrières. 

C’est  sa  domination  que  l’on  a du  faire  cesser,  pour 
ne  maintenir  que  le  seul  mérite  de  la  religion  en  elle- 
même,  avec  la  juste  liberté  qu’elle  doit  avoir. 

s°.  Cet  état  de  choses  est  tout  ce  qu’il  faut  pour  celui 
qui  ne  "desire  que  la  religion  elle-même  et  sa  véritable 

dignité.  -, 

Mais  trop  souvent  le  ministre  a voulu  ou  vouera 

peut-être  encore  autre  chose. 

C’est  pour  prévenir  cette  ambition , et  pour  la  purete 
meme  de  la  religion,  que  l’autorité  est  chargée  de  sur- 
veiller. 

3°.  Cependant  l’esprit  de  cette  police  ne  doit  point 
être  l’esprit  d’inquisition,  mais  plutôt  celui  de  l’attention 
et  de  la  décence. 

Par  tout  où  se  trouve  une  assemblée  religieuse , qu  eue 
soit  juive,  catholique  ou  protestante,  les  égards  et  la 
protection  doivent  l’environner. 

Au  milieu  d’elle  est  la  morale , et  ce  respect  lui  est 

dix. 

- - / ' v 

4°.  Que  l’autorité  à son  tour  mérite  d’être  honore® 
par  la  'religion  ? qu’elle  obtienne  même  sa  reconnois- 
sance. 
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pas  °nbîicr  ^ue  Ies  Princes  ont  été  jaleu: 

oe  iaire  pnei  nonr  eux.  J 


pour  eux. 
ie  gouvern 
auquel  on  donne  des  bénédictions. 


Il  ne  f pas  de  gouvernement  plus  puissant  que  celui 


P.  S.  Cette  opinion  auroit  eu  besoin  d’être  châtiée 
davantage,  et  méditée  dans  le  plus  profond  silence  : elle 
J a ete  parmi  les  mouvemens  et  le  canon  de  vendé- 

tessioa  ] 31  enCOTe  éié  b°rné  par  Ie  terme  &lal  de  notre 


A PARIS  , DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 

y©ndéimaire  > an  IY. 


